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TRANSCRIPTION DE L'ALPHABET ARABE 


adoptée dans la REVUE TUNISIENNE (1) 


Voyelles : "& u, à, F: 


Ÿ 
Il est ott & itement 50 tirages à part aux auteurs des articles. 
Les fravaux insérés dans la Revue Tunisienne ne peuvent être publiés 


à nouveau dans”auçun périodique sans l'assentiment du Comité-Directeur. 
Ÿ 


(1) Les collaborateurs de LA REVUE sont instamment priés de s’y conformer. 


Le Gérant : L. BARBEAU. 


LES «PISCINES ROMAINES » 
DE GAFSA" 


$ I. — DESCRIPTION DES BASSINS! 


' 
Les lois bassins de Gafsa (Capsa) @) ENPALS con ent « les 
piscines romaines » sont encadrés par de haütes mufailles en pierre 


les trois axes longs des bassins forment uneldigne brisée, l'axe du 
bassin médian étant orienté sensiblemènt Esf-Ouest alors que ceux 
des bassins oriental et occidental sont{dirigés le premier Est-Nord- 
Ouest, le second Est-Sud-Ouest (vORyig. 1) ©). 

La piscine de l'Est, connue $ différents noms ‘ayn ou wdd es 


(1) Les auteurs de.ce métubiré en ont réuni les éléments en 1931 et 1932 
durant de courts séjours # Gafsa. Lis tiennent à remercier tout particuliè- 
rement M. Guilleminot, ifgém s travaux publics, des nombreux ren- 
seignements qu’il leur a/fournis : ils doivent aussi à M. de Montéty, à M. 


Bercher et à M. Solignac ien des indicalions utiles. 


(2) Bibliogr. des texteSet monuments romains et byzantins de Gafsa dans 
CaGNaT, BABELON S, NACH, Atlas archéol. de la Tunisie, 1/50.000°, feuille 
Gafsa, n°,93 : il y ddteu de la compléter par C. L. L., vi, p. 2349; CAaar et 
MERLN, ASE lat_d'Afr., 91. — Bibliogr. du gisement préhistorique de la 
colline sftu PARUS de la Kasba dans GoBERT, Introduction à la pale- 
thnologie tury Midextopogr., s. v. Gaÿfsa (apud. J. RENAULT, Cahiers d'ar- 
chéol. tun., sérièsu, pp. 166 à 168). — Les inscriptions arabes ont.été 
publiées par MERGIER dans Recueil de Constantine, 1882, pp. 190 à 194; 1893, 
pp. 1 à 28, 131 à 135. à 

Sur l'histoire de Capsa antérieurement à l'invasion arabe : GSeLL, Hist. 
ancienne de l'Afr. du Nord, u, pp. 98-99; v, pp. 152, 156, 202, 204, 278-279; 
Vu, pp. 125, 831 à 235; MEsaAcE, L'Afr. chr., pp. 69-70; DIEHL, L'Afr. byz., 
pp. 35, 126, 169, 232-233, 388, 415-416, 470, 472, 529, 535, 560, 567, 572. — Pour 
le moyen-âge et l'époque moderne, cs. VVER dans Encyclop. de l'Islam, s. v. 
Gafsa, bibliogr. à compléter par EL-KaïRoUANT (Ibn Abi Dinar), Hist. de 
l'Afr., trad. PeccissieR et pe Rémusar, pp. 27, 38, 45-46, 142, 261, 427: 492- 
433; Moncmicourr, Rev. Tun., 1918, pp. 38 à 41. 


(3) Nous devons à l'obligeance de M. Guilleminot les éléments du plan re- 
produit fig. 1. 
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sagqdin ®, ‘ayn ennsdrà 6), ‘ayn errûmi 6, termid ennsd M et celle du 
milieu, ‘ayn Sidna (), ‘ayn ou wdd el Bay ) appelée aussi termid 
errejal (9) sont toutes deux à ciel ouvert, séparées par la rue Dar el 
Bey (1); le bassin occidental reçoit leurs eaux dans deux chambres 
couvertes, l’une réservée aux femmes, l'autre aux hommes. 


D} 


4 


Des travaux qui vaient pour but d'augmenter, par le curage des 
griffons, le débif des eaux servant à l'irrigation de l'oasis ont au 


je … Tv ne « a Re 

4) Source/ôu rivière des hommes qui s'occupent de l'eau (ici, selon toute 
vraisepfeiceg des distributeurs d'eau). Le nom apparaît dans les descrip- 
lions nos fédécesseurs sous les formes oued zakkaïne, aïn zagaïm. 


(5) Source des chrétiens (= nazaréens). Le nom est généralement trans- 
crit ain ansara. 


(6) Source du chrétien (= romain). Nom transcrit ain er roumi. 

(7) Bain des femmes. Nom transcrit Termid ou Termil en Nsa. 

(8) Source du Seigneur, c'est-à-dire du Bey. Nom transcrit Aïn Sidna. 
(9) Source ou rivière du Bey. Nom transcrit Ain ou Oued el Bey. 

(10) Bain des hommes. Nom transcrit Termid ou Termil er Radjal. 


(11) Sur ces deux piscines, cf. surtout GUÉRIN, Voy. archéol. en Tunisie, 
1, pp. 277-278; Tissor, Géogr. de la prow. d'Afr., u, pp. 667-668; BERBRUGGER, 
Rev. Afr., 11, 1857-58, pp. 210-211; Reparez et Tiranr, Le Tour du Monde, 
XXIX, pp. 312, 314. 
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cours des dernières années amené dans l'état des lieux bien des modi- 
tications dont il ne sera pas tenu compte dans la description qui suit. 

Ayn es saqqâîn (/ig. 2) (?! est un rectangle long de 15 mètres, large 
de 6 m. 50. Les murs qui le délimitent s'élèvent à 3 m. 50 environ 


au-dessus du plan d'eau; ils sont faits de pierres de ee 


we 


Fi0. 2 
" : Côté Ouest d'cayn es sagqäin 
(= $ 
LES d 


hauteur, 0 So dfétagées en assises régulières, mais grossièrement 
juxtaposées et disjointes par la poussée des terres et les affaisse- 
ments. Une corniche de 0 m. 30 de haut se développe dans la paroi 
orientale à 3 mètres environ au-dessus du niveau de l’eau. Dans la 
paroi méridionale, une ligne de dalles plates, à la même hauteur que 
la corniche, s'interpose entre les assises de pierres de faille. On ne 


.(12) La fig. 2 reproduit une photographie de l'extrémité orientale de la 
piscine prise en 189%, par M. Sapoux : l'aspect des lieux a beaucoup changé 
depuis 1931, 
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reconnaît pas sur les autres parois une semblable intention architec- 
turale. Les matériaux proviennent incontestablement d’un édifice dé- 
truit, Dans le mur oriental sont insérés sans ordre les fragments épi- 
graphiques décrits dans le tome vi du Corpus Inscriptionum Latina- 
rum sous le n° 120 (Cf. plus loin, texte 4). 

Des vestiges d'un aménagement antérieur subsistent en certains 
points. Le pilier qui, à l’angle Sud-Est, sert de se la mu- 
raille méridionale repose sur un soubassement Re À ises sont 
appareillées avec un .soin exceptionnel. — Au Nord-Oùest du bas- 
sin, un angle de mur offre une superposition de, r Fe égaux 
entre eux, aux arêtes neltes, aux jointS\ exacts yet possible que 
s’y soiént appuyés les degrés d'un escalier deSceñdant vérs le plan 
d'eau, —- Vers le milieu des assises iféiees du mur oriental 
s'ouvre, en forme cle niche, la voûtetdun r (haut. { m. 25, larg. 
1 mètre environ) qui se perd tout de suitexers le Sud-Est dans des 
éboulements et qui témoigne SAn&doufe”de l'existence d'un griffon 
disparu. — Un sondage exécuté 6Éntre’ le bord externe de la paroi 
septentrionale a dégagé pe à ictions anciennes. Deux murettes, 
perpendiculaires. aux cotésqu ssin, hautes de 4 m. 50 environ, 
limitent un large espace quipârait avoir été dallé avec soin: la mu- 
rette de l’Est est cohverte.d tnlenduit coloré (ocre), le sol dallé s'étend 
à 2 mètres environ a susiflu plan d'eau (). 

Les eaux jäihesémt en troisoints; deux des griffons se trouvent au 
pied de la paroi tale, de part et d’aulre de la niche, et débitent 
ensemble 100 jifr par seconde, le troisième sourd de dessous le 
Let à à deux ou trois mètres de l'angle Nord-Est. 

Le conduit) ûté, long de 8 m. 70 (fig. 2), qui amène les eaux-de la 
piscinede l'Ést dans celles de la piseine médiane, est un ouvrage très 
soigné@en exéfllent blocage. Son ossature est constituée par huit 
arceaux en pierre de taille distants les uns des autres de 0 m. 65: 
ceux qui, à chaque bout, terminent l'aqueduc sont encastrés l'un 
dans le mur Ouest d'‘Ayn es sagqâîn en face de la niche plus haut 
signalée du mur Est, l’autre dans le mur Est d'‘Ayn Sidna. Chacun des 


(13) M. de Montéty, à qui nous devons ces précisions sur les résultats de 
ce sondage, a l'impression que sur cette face du bassin il y avait une suc- 
cession de pièces, 


hd tn a dt tm tt CS ane te, detuée à RÉ 
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arcs appareillés comporte six blocs taillés en éléments de plein cintre 
et tenus par une belle clef de voûte sur laquelle s'appuie une dalle, 
les pieds droits retombent sur des coussinels saillants au niveau du 
plan d'eau. 


L'°Ayn Sidna (/ig. 3 et 4) (), plus spacieux que le“précédent et de 
plan trapézoïdal mesure environ 19 mètres de FRA Os et 16 
mètres du Nord au Sud. x 

Au Nord, il est bordé par la haute façade dé Dar. el\Béy où réside 
le caïd : les grandes pierres de taille de @elle-ci 8 en réglées de 
hauteur mais mal ajustées comme celles dés mufsténcadrant les pis. 
cines. Trois vastes baies à arc éclairent la rue”qui passe sous le pre 
mier étage de l'édifice; une niche voûtée qui femfle amener de dessous 
celui-ci les eaux d’un griffon invisible, s’ouy e un peu plus bas, en- 
cadrée par une autre arcade, S L 

A l'Est, là piscine est dominée paünmur élevé qui soutient la rue 
passant entre les bassins ur le canal souterrain qui les 

st e 


relie. Dans l'angle Nord- u Sud-Est, des affaissements des 
parois Jivrent accèstà des escaliers qui descendent vers l'eau. Le 
côté occidental est fait de dép% murs superposés dont celui de base 
est de facture soignée. 


Les piscines”couvertes/que Vensemble de ces murs sépare d'‘Ayn 
Sidna sont alimentées” par un canal que ce bassin émet dans son 


angle Nord-Ouest a base d’un escalier; elles sont construites avec 
des Mn du disparates et joints sans ordre. Assez exi- 
guës, basses! plafond et mal aérées, les deux chambres servent 
d'éthvess Lebr”plan général affecte la forme d'un triangle: de l'angle 
le plus éigu défcelui-ci qui pointe vers le Sud-Ouest part un canal 
Souterrain, au parcours mal connu, qui recueille toutes les eaux des 
« piscines romaines » et les dirige vers l’oasis qu'elles sont destinées 
à arroser. 


(14) Plusieurs vues de cette piscine ont été publiées : dessin de RIDER, 
d'après une aquarelle de Tissor qui remonte au début de 1857, dans Rev. 
de l'Ajr. fr.,-1887, p. 247: dessin d'A. DE BAR, d’après une photographie prise 
en 1874, par le docteur REBATEL, dans Le Tour du Monde, xxIx, p, 308 (notre 
fig. 3 est un fac-similé de ce dessin gravé sur bois); photographie faite vers 
1900, dans Sites et Monuments, La Tunisie, 1902, p. 93. Notre fig. 4 repro- 
duit une photographie prise par E. Sapoux, en 1892, 
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Les eaux qui alimentent les « piscines romaines » jaillissent du 
vaste conglomérat, jouant le rôle d'un drain, qui supporte le quartier 
de la Kasba; elles sont chlorurées, sodiques, plus magnésiennes que 
sulfatées et sourdent à une température de 31°; leur débit total qui 
était, avant les travaux récemment entrepris, d'environ 150 litres (5) 


a considérablement augmenté. à ne + 


$ IL. — INSCRIPTIONS LATINES 7 


Nous éludierons sous le n° 4 les Ve p 
dans l'un des murs d‘Ayn es sagqâin, ont été sign. 
aux textes 2, 8, 4, ils sont devenus visibles 
des murs de la même piscine. # 


S qui, encastrés 
s plus haut; quant 
la récente réfection 
el & 7 

4. Les blocs du mur oriental Ty ‘saqqäin portent, sur une ou 
deux lignes, de grandes lettréSLa art Ne celles-ci ont été copiées 
et publiées (9), mais on n° es Da présent {enté de reconstituer 
le texte auquel elles appartenaient 0°. 


Nous croyons que les diveS/Kléments épigraphes se répartissaient 
sur trois assises de la fa suivante 5 


NOETNIMP HIS:SLACRVM 7 


GNFILIVS PAPIR Ra 
J [S VAPEG A FECIT 
-# |GAVNITS 


(15) Le fascicule de l'Etude sur les sources thermo-minérales de la Tunisie 
où un chapitre sera consacré à ces eaux est en préparation; dans le fase. 4, 
elles sont mentionnées pages 28-29. 


(16) C'est en s’'aidant de lorgnettes qué nos prédécesseurs ont déchiffré 
les lettres gravées sur les blocs du mur Nord-Est; aussi les lectures dont la 
plus ancienne, celle de Ludwig, remonte à février 1733 ne sont pas toujours 
concordantes : elles ont été utilisées dans C. I. L., vin, 120, cf, pp. 925, 
2349, à l'exception de la copie de M. BEné (janvier 1923) publiée dans Bull. 
archéol. du Comité, 1926, pp. CXXXH-CXXXHI. 


(17) Au cours des derniers travaux, plusieurs de ces blocs ont disparu. 


BUDIS UXBS,T 


PION FUIT 


F1G, 4 
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Nepltulno el nimphis sacrum 
Cn. Junius Cn. filius Papir.….. aquae [ductuin] 
fohltemque] sua pecfunija fecit 
e[l dedilcavit [dd] 


A la ligne 9, on peut supposer soit Papir. et un câgnomeñde 6 ou 
7 lettres, soit Papiria et un cognomen. de 4 ou à lettres ligne 4, 


il paraît utile, pour la symétrie, de restituer dd! _ 
Tous les blocs ont une hauteur d'environ 0 m. 3 
d'environ 0 m. 54 : les lettres ont 0 m. + 0 
particulièrement soignée peul avec vraisemblaee 
second siècle. 


e épaisseur 
: leur gravure 
tre attribuée au 


L'inscription était répartie sur to ; dans les blocs de 
l'assise supérieure, il y a au-dessus commê au-dessous d’une ligne 
de lettres un blanc de 0 m. 17: Qlans/teuÿ de l'assise médiane, une 
ligne de lettres est disposée sous en e 0 m. 27, au-dessus 
d'un blanc de 0 m. 07; enfi Le, à la troisième assise les blocs 
portent tantôt deux lignes de letlres, tantôt une seule, la seconde ligne 
élant plus courte que Ja prenKère. 

La largeur des quatrelogs épigraphes de la première assise est 
la suivante : 0 ER, être, 0 m. 905, environ 1 m. 50; celle des 
cinq de la seconde assise enwi#ôn 0 m. 885, 0 m. 97, 0 m. 70, 0 m, 87; 
celle des quatre de Ja roisième assise, { m. 15, environ 0 m. 75, 
1 m. 01,0 m, 98. LeSfunes et les autres se terminent par une coupure 
nette, là plupart, aTce qu'ils sont complets, quelques uns parce qu'ils 
ont étérracoupéss 

- 

Il est as are en Afrique qu'une inscription en grandes lettres 
soil commé celle étudiée ici, disposée sur plusieurs assises de gros 
blocs : nous rappellerons, cependant, la grande inscription de Leplis 
Magna où, sur huit assises, sont disposés des (extes en l'honneur de 


(8) G. Gumi, Africa Italiana, 1929, pp. 231, 233 à 235 (fig.). Les blocs 
sont égaux (0 m. 59 de haut sur 1 m. 48 de large); chacune des assises est 
composée soit de 4 blocs, soil de 3 blocs et 2 demi-blocs. Sur une des assi- 
ses n'y à qu'une ligne (lettres O m. 225), sur les autres deux (lettres 
0 m. 15). 
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Septime Sévère et Caracalla (® et une dédicace de Chemmakh con- 
temporaine de Trajan (°). 

Dans les provinces africaines ©, c’est presque toujours, comme 
dans l'Italie primitive @), le protecteur des sources et des fleuves que 
l'on vénère en Neplune, mais ici, pour la première fois, son nom 
est associé, ainsi qu'il l'est en d’autres régions @? à celui des Nym- 


phes @), On remarquera la graphie nimphis dont il y ne de 
nombreux exemples F*. 

Dans les deux seuls textes, celui étudié ici et une De d Ha- 
drien &‘), où le nom d'un Capsensis soit acçompagné de. Difdication 
de la tribu, c'estla Papiria qui est mentionnée. 

Nous avons de sérieuses raisons d'admettre q 
tribu, au fur et à mesure qu'ils accédaient à lalei 
furent inscrits les municipes Capsenses.*Nou 
c'est sous Trajan dont la tribu est la Papiria @Z 

- [pet FA 
CRRODPRE NE g.S \ 

(19) Cacnar et MERLIN, Inscr, lat ,d'Afr., (37 eux rangées de pierres su- 
perposées, 

(20) TourTaIN, Les cultes paiereue le ire rom., 1" partie, 1, pp. 373 à 
37. 


Î 

(1) Ibid, p. 378. et 

(22) Cf. entre autres C.  ÉUEA mn, Wet, 13400; vr, 536 cf. 30786; x11, 4186. 
sont rares en Afrique alors qu'elles sont 
si communes ailleurs (TourMN/6p. cil/, p. 382) : nous ne connaissons pour 
noire part que cel éco s auhord-est de Soliman (CAGNAT et MERLIN, 
Inser. lat. d'Afr. 338), & il ävianae près de Mascula (C. I. L., vi, 
17722 et 17723 qui est dé après J.-C), à Lambèse (Ibid., 2662, cf. 2658 
contemporaine de SévèreAlexandre), aux Casae (Ibid., 4322, de l'époque de 
Septime Sévère), à Aïn Mouss, près de Sétif (Gserx, Bull. archéol. du Co- 
milé, 1910, pp.@@crv à,Gévr). 

(24) Cf. des exe s de nimphis où nindis dans DESsaU, Inscr. lat. sel., 
4726, 5788 a, 87489268. 

(25) CTI. T, vyr, 98, in fragmentis epistyli arcus. 

(26) Nousfadmettfions volontiers qu'au moins à l'origine dans les pro- 
vinces, en particulier en Afrique, le statut d’un municipium était en prin- 
cipe de droit latin : le minus Latium était concédé aux municipia lors de 
leur fondation : par la suite, ils obtenaient le majus Latium. Lorsqu'un 
grand nombre de Latins avaient acquis par la gestion des fonctions muni- 
cipales la civitas romana, le municipe latin était-il transformé en munici- 
pium civium romanorum ou directement promu au rang de colonie ? Il est 
bien malaisé de définir en quoi, sous l'Empire et hors d'Italie, un munici- 
pium civium romanorum pourrait différer d'une colonia : dès lors il est 
tentant de supposer que, sans étape intermédiaire, la commune provin- 
ciale évoluant vers la romanité passait de la latinité au statut coloniaire, 

(27) Rappelons qu'antérieurement à Trajan aucun empereur, sauf peut- 
être Nerva, n’appartint à la Papiria et qu'Hadrien fut de la Sergia, Antonin 
de la Voltinia, cf. CAgNar, Cours d'épigr. lal., 4 éà., p. 78, n. 1, ; 


cést dans cette 
romana (°) que 
royons, en effet, que 
que Capsa qui était 
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encore civitas en 105 9) ef qui ne l'était plus sous Hadrien E°) devint 
municipe ©. Non seulement dans la dédicace à Hadrien plus haut 
citée, l’empereur n’est point désigné comme conditor municipii alors 
que le proconsul sous lequel elle à été gravée est qualifié de patronus 
muricipii 69 mais dans l’épigraphie de Gafsa, à côt nombreux 
Aelü 6? dont le nom rappelle l'obtention par leur ents“ou par 
eux-mêmes de la civilas romana sous Hadrien où sous®Antonin le 
Pieux, figurent aussi des Dlpii 69). 

Aux lignes 2 et 3, étaient mentionnés 1e8 ouvrag 
jontem, dûs à la générosité de ce Cn. Juniu$, de u Papiria, dont 
nous ignorons le cognomen. Il est exception e fonlem soit ac- 
compagné de fecil; on a cependant dans f{uñe#i seription de Veleia 
dédiée elle aussi aux Nymphes fontem el oramém (sic) opus d(e) sua). 
ftecit) idemqu(e) dedic(awit) 4. LS S 
7 


me 

(28) La civitas Capsensium dédie-.un milliaires de la route de Capsa à 
Turris Tamalleni (civitas Nybgeniorym). Bien que le haut de cette borne 
ait disparu, il n’est guère do qu'elle ait, comme les autres, pos les 
noms de Trajan et de L. Minicius Natalis qui en 105 commandait la légion 
(Cac\ar, Comples rendus de l'Aead..\des Inscr., 1909, pp. 572-573). D'autre 
part, selon toute probabilité, leSéüffètes figurant sur une dédicace du Dije- 
bel Asker contemporaine detfrajan,et qui, lui donnant le titre de Dacicus, 


ne peut être antérieure à de 102 sont, comme l'a supposé M. TouTAN, 

de la civitas.Capseisi#m (Bull. archéol. du Comité, 1903. p. 206: cf. 
; Ty 10: DR 5%). Sup l'un et l’autre textes, cf. ©. TI. D. vor, 
2796 et pp. 2848-2349: \ 


MERLIN, Inscr. lat. d'Afr., 655. 

(30) I ne semble que nos prédécesseurs aient jamais songé à aftri- 
buer à Trajan la fendation du municipium Capsensium. On rappellera 
qu' «u sud"de larovince d'Afrique cet empereur avança la ligne d'occu- 
pation jusqu'autdélàa du Chott-el-Fedjedj ét relia la nouvelle frontière à 
l'ancienne pargdes voies militaires garnies de fortins » (CAGNAT, L'armée 
romed'Afrs 20. p. 44). Des efforts qui furent faits sous Trajan pour or- 
ganiser 166 Sions désertes voisines de Gafsa, témoignent un certain nom- 
bre de téfes épigraphiques : milliaires de la route de Capsa à la civitas 
Nubgeniorum, datés de 105 (CAGNAT, ibid., p. 569; In. et MERLIN, Inser. lat. 
d'Afr., 655); bornage des territoires de tribus (1bid., 30; C. I. L., vin, 22736 
a, 22787, 22788), dédicace à la triade capitoline de Chemmakh (Cacnar et 
MERLN, op. cit. 13). Dès Nerva, les pouvoirs publics s'étaient occupés de 
Hs contrée (dédicace du castellum Thigensium, gravée en 97, C. I. L., vin, 

166). 

(31) C. I. L., vin, 98. L'inscription présente bien des lacunes maïs non aux 
endroits où il pourrait être fait mention de la fondation du municipium, 

(2) C. T. L., var, 98 (un P. Aelius.…., contemporain d'Hadrien), 125, 126. 
127, 11288, 11239, 11240, 11243. Jusqu'à présent il n’a été trouvé à Gafsa 
aucun texte mentionnant un Aurelius ou un Septimius. 

(33) Ibid., 127, 143, et 11.232. 

(34) €, I. L., xx, 1162 (— Dessau, Inscr. lat. sel., 3869), 


quaeductum et 
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2. Un bloc haut de 0 m. 45, épais d'environ 0 m. 40 est complet en 
haut et en bas: large de 0 m. 75, il offre de chaque côté une section 
régulière, sans qu'on puisse distinguer s’il a sa dimension originaire 
ou s'il a été retaillé. Une seule de ses faces dont à droite les deux 
angles ont été endommagés est polie: elle porte : 


GYSTORVM 
CONSVLE: AG 
TER PERFE SR 
Lettres assez profondément gravées, inélégantes, ({artot massives 
(P, R), tantôt grêles : ligne 1, 0 m. 1254 m. 12,à’exception du pre- 
mier V qui a 0 m. 06 et de l'O qui a 0 m. 08:wigne 9, O m. 12; ligne 
3, 0 m. 12-0 m. 115. Le G très allongé, {lo pendice a été omis, 
ressemble à un C. L'M dont les hastes absoMimiént verticales sont unies 
en leur milieu par une bride brisée, à l'äppérence d'un H. L’A a une 
bride brisée. La surface épigraphe étant à gauche endommagée, GV 
de la première ligne, le prenièr Crdeda seconde, sont peu distincts; 
à la ligne 3, le T n'a 1 au vo chäpeau que la moitié de droite. 


En février 1733, Re esseur de médecine à Leipzig, avait 
déjà vu ce fragment. Sa copi Ta porte 


7 SIÜRVM 
ONSVLE AC 
SA 1 : PERFE CIT 
/ 


Le mauvais élaŸ’de la pierre explique que le voyageur allemand 
n'ait pu Enterppéter les vestiges de lettres qui sont au début des 
lignes 1-2, et qu'à la ligne 1 le chapeau du T lui ait échappé. A la 
ligne F}eroyons-nous, seules doivent être considérées comme ayant 
été vues pardhüi les lettres placées sous celles de la ligne 2 et il y à 
lieu d'interpréter CIT comme une restitution (9). 


(35) ©. L L., vint, 23169; Ferrer, Jahreshfte des üsterr. archäol. Institutes, 
1902, Beiblatt, col. 51-52. — Sur Ludwig, cf. ibid., col. 41 à 44. 

(36) Lorsque dans les copies du xvnr siècle (celles par exemple de SCHAW 
et XIMENEZ) des lacunes sont complétées où des abréviations développées, 
HNOREIEE ne distingue les lettres existant sur la pierre de celles res- 
tituées 


| 
| 
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Le fragment qui vient d'être retrouvé appartenait à une frise dont 
trois blocs (7 hauts de 0 m. 49-0 m. 48, portant des lettres dont la 
hauteur varie de 0 m. 13 à 0 m. 11, ont été décrits dans le tome vi 
du Corpus Inscr. Lat., sous le n° 101. 

Le texte gravé sur les uns et les autres est une longue dédicace 


contemporaine de Justinien, qui concerne la constrhetion de l'en- 
ceinte de Capsa. Une réplique du même texte avai or en 
lettres plus grandes (0 m. 17-0 m. 15) et sur Lo us hauts 
(ayant semble-t-il 0 m. 65) ®9; il convient d'ajouter aux rtions de 
cette réplique, réunis au tome VI du sas s0 e/n° 102, les 
trois fragments décrits dans le même ouvrage soûsAles n°° 146 (°), 
11234 (a et b) (#0), ÿ 

De ces deux exemplaires # d’une mêmefdédicace, il ne paraît 
guère possible de donner une reslitutin aYsd]iment certaine; nous 
proposons celles-ci : 


| 


Le 


ee d 
CG 
(C2 & 
A. — nn te us petites lettres 


+ jeliciss(nis) TEMPORIBES PUISSIMOrum dominORVM NOSTRO- 
RVM IVstiniaNl et en à ae à auGVSTORVM per || 
solomoNEM EXCELLENT sSimum MAGISTRVM MILITVM pREjectum 
preloriorum africès eg G SU AC | patricio MVRI FELICISSIme 


(87) Ces Lrois Pos vaient élé remployés; l'un était encastré dans l'une 
des paÿois eklérieureS de la Kasba près du réservoir dit simplement « Ter- 
mil », l'autre dam$fune maison voisine de la grande mosquée, le troisième 
enfin ans l'unéddes murailles qui encadrent ‘Âyn Sidna à un niveau légère- 
mentinférieur # celui de l’eau. 

(88) Ceux qui onf signalé ces blocs ont seulement noté la hauteur de deux 
d’entre AW lui est donné comme ayant 0 m. 65, l'autre retaillé sans 
doute lors de son reémploi n'aurait que 0 m. 55. 

(39) Dans ce fragment, il y à lieu de subsliluer ELLE à la lecture de 
Tissor LEEF. 

(40) Les fragments 11234 & et b ont été vus l’un et l'autre par M. CAGNAT 
dans le mur de la kasba (côté sud-esl); c'est à-tort que dans C. 1. L., VIH, 
23169, à a été considéré comme une portion du bloc vu par LUDWIG. 

(41) Comme à Gafsa la construction sous Justinien d'ouvrages fortifiés 
était commémorée par plusieurs inscriptions à Bordj Helal (C. I. L., VIN, 
1259, 14547), à Guelma et à Thaoura (GSELL, Inser. lat, de l'Algérie, 1, 276 
et 277, 1037 et 1038), enfin à Thouda (ALBERTINI dans Cinquantenaire de la 
Faculté des Lettres d'Alger, p. 59). 
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iusTINIANE CAPSE Civitatis Edificali sunt a fundamentis el jeliciTER 
PERFEcti (*?). 


B. — Inscription aux plus grandes lettres 


+ felicisstimis) femporibus püssimorum. dOMINorum nostroRVM 
iusliniani el theodoRAE PERP: AVgustOrum per || lomonem 
ercELLEntissimum magistrum miLITUM prefectum® dr 
AFRICE ex conSVLE Ac | patrici0 MVRi Hi inianE 
CApse civ. edificati sunt a juNDAMENTIHS et jeliciTER PER. 

à 

En particulier, la restitution [patricilo doit être 
assez hypothétique; si nous avons admis cette for 
que sur une dédicace de Tébessa il y a «er nem … magistro 
militum ex consule ac patricio » (5), sur une re, de Ksar Sbai, 
« providentia Solomonis… ex je hac palicio » (4), mais d'au- 
tres compléments, [munitilo muri (®) parexemple, demeurent possi- 
bles. Ÿ D 

Ce que nous possédons de Yew:s dédicaces ne permel pas d'attri- 
buer les remparts plutôt au premier gouvernement (534-536) qu’au 
second (539-544) (9), Dans l’une ‘autre, les restitutions prejectum 
et bis prefecium sont loute: üx ddmissibles; du reste, l'indication 


de l’itération de l-préte “ne figure pas nécessairement dans les 
inscriptions de la période#395#%, c'est ainsi que dans la dédicace 


idérée comme 
correcte, c'est 


# G 

(42) Cf. amuni ee edificavit dans une inscription gravée entre 
565 et 578tanrès M0. (C. I. L., vur, 1434). — Les lettres cit (CIT) par les- 
quelles cfoyoñsmOus se terminait la dédicace sont presque identiques à 
celles — à notre avisrestituées — qui figurent sur la copie de LUDwiG. 


(43) GsELL, Inser. ts de l'Algérie, 1, 3059. 
(44) C. I. L., vin, 4799. 


(45) Dans l'inscription byzantine de Teboursouk (C. I. L., vin, 1434) plus 
haut mentionnée, hanc munitionem sulfit à désigner l'enceinte, Une ins- 
cription du 1v° siècle trouvée à Troesmis porte erecta istius fabricae muni- 
lione (DESSAU, Inscr. lat. sel., T24). = 

(46) Durant chacun de ses gouvernements, les pouvoirs, civils et mili- 
taires, sont comme sur notre texte, attribués en même temps à Solomon. 
Cf. Dix, L'Aÿfr. byz., pp. 49, 88, 117; Bull. archéol. du Comité, 1911, p. cc. 


(47) Drexx, Bull. archéol. du Comité, 1911, p. ce 


[ 
: 
F 
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539-mars 340) Solomon est dit seulement prejeclus per Africa(m) (#9. 
Pour notre part, nous avons quelque peine à croire que d'importantes 
citadelles aient pu être élevées a jundamentis et lerminées au cours 
de cette première préfecture de Solomon durant laquelle, aux confins 
des provinces africaines, son autorité ne fut reconnue que pendant 
quelques mois (#). ; 
Pour faciliter les comparaisons, nous croyons mm. ici la 
liste des villes et lieux dits des provinces cale NS élé dé- 
couverts des textes épigraphiques F°) concernañt la cor ction d’ou- 
vrages lorlifiés sous Justinien 6. Ce Sont, sanS-pärler de Gafsa 
(Capsa) : Sbiba (Sujes) F2, Béja nn, Henñchir Negaschia (54, 
Bordj Helal 5), Guelma (Calama) 6), Taoura/(TKaqura) 59, Mdaou- 
rouch (Madaura) 5%), Tébessa (Theveste) 9) nchir Bou Driés (0), 
Timgad (Thamugadi) (69, Thouda Mae Ksar Sbehi (Ga- 
diaufala) 63), Sétif (Sitifis) (6, Heschiles (3 Ds 
[7 


PT 


8) CF. na ED les ae de à dans Inscr. lat. de l'Algérie, 


=S 


14, 


co Fe Byzacène et la Nur n'ont pas été pacifiées avant le printemps 
35 et dès mars 536!la révolte GE troupes obligeait Solomon à quitter 


(50) Nôus ne faisons pas Ava dans celle liste la Kessera (Chiusira); il 
reste lrop peu de chose diélexte Igrec qui a élé trouvé dans cette localité 
pour qu'on puisse imanns, y restituer les noms dé Justinien el 


de Théodora . 0 et4R2124). 
68 à 172) a donné une liste des forteresses. 
ur celles-ci, In., Rapport sur deux missions dans 


Archives des Miss. se. , IV, pp: 285 à 434, pl. 1 à XXIV; 
partie: GsELr, Les mon. antiques de l'Algérie, ll, ie 


168 . Gi. Le dans CABROL et LecLERCQ, Dict. d'archéol. chrét., 
GC. 1. LM, 11428. 


Gba. 14800. 
cp Ibid 44439. 

55) Ibid!, 1250 14547. 

56) GseLL, Inscr. lat. de l'Algérie, 1, 276. 277; cf. 278. 
u Ibid., 1037-1038. 
) 
60) 


58) Ibid., 2114. 

Ibid., 3059, cf. 3042. 

Ibid., 3809. 
ee BALLU et DiExt, Bull. archéol. du core 1911, pp. cc-ccr; CaGnar et 
BESNIER, Rev. archéol., 1911, 11, p. 492, n° 118. 

(6?) AL. BERTINI dans Cinquantenaire de la Facullé des Lettres d'Alger, 
p. 59. 

(63) C. I, L., vin, 4799 et p. 960. 


de 
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Jusliniana Capsa, porte de la Byzacène (59), était avec Thelepte l'une 
des résidences du dux chargé d'assurer la défense de celte provin- 


ce (1), Sa citadelle était assurément l’une des mieux forlifiées de 


l'Afrique et il paraît peu vraisemblable qu’elle ail entièrement dis- 
paru. Sans doute, ce qui en subsistait a-{-il 6lé incorporé dans les 


murs (le la kasba (°%)}, mais les vilains enduits recouvran -ci ne 
permettent plus de le distinguer de ce qui fut construite" t'au 
xvir siècles (9°). | A 


L 

3. Sur un bloc qui, sans doute, lors de Pro En isa élé retaillé 
et qui, dans son état actuel, a 0 m. 435 de hau#/04. 55 de large, 
0 m. 41 d'épaisseur 


Ma 1% 
ae MILINS F 
as 
| 
Ligne 1, il y a de chaque côté de l'M, faûtdeo m. 22, un blanc. 


Ligne 2. Lettres 0 m. 16, il LE Le moitié gauche de M, le bas 
de l'T et de l’L, la plus grande Pigie e la dernière lettre qui peut 
être E, un F, un P ou un R. Pgutftre le fragment provient-il d'un 
tombeau, et faut-il comprendre-fd}n{s] [.Ae]milius… 


4. Plusieurs RAA. d'appareillage (70. 
( 4 m. 01, 
\ 
QT < 


a) Sur l'un d'eux (loi haut. et larg. 0 m. 50) qui pro- 
vient du mur ouest 


ÿ 
fe | 4 
——— > — 
Fe Re 
(64) Ibid., 8483 et PR1920. 
(65) Ibid, 8805. 
(66) CF. en particulier Dienx, L'Afr. byz., pp. 232-233. 
(67) Ibid., pp. 126, 232-233, 236, 472, 494. 
(68) Vue et plans [vers 1881 et en 1893) de la Kasba dans Recueil de Cons- 
tantine, 1893, entre pp. 182 et 133 et pp. 134 et 135. 
Û Fe 0 NENeuE Recueil de Constantine, 1882, pp. 191 à 194; 1893, pp. 1 
à 3, à 18. 
(70) Dans le mur de la grande mosquée quatre pierres portent des mar- 
ques d’appareillage consistant sur {rois d'entre elles en une lettre X, Net 
, Sur la quatrième en deux lettres À et X: dans le mur de la Kasba une 
pierre porte un signe du même genre N (C. I. L., vin, 149 a et b d’après 
Tissor : ni les dimensions des blocs, ni celles des lettres ne sont indiquées), 


| 
2 
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Les lettres hautes de 0 m. 06 (le T a une forme cursive), sont au 
milieu d'une face piquée dont les bords sont polis sur 0 m. 025. 


b) Sur un bloc de dimensions analogues à celles du précédent (1 


SS 


$ IL. — FRAGMENTS D'ARCHITECTURE 


Dans le même mur que les blocs portantila dédicacé 
aux Nymphes (l'exle 4) élail encastrée une çonsol 
qui avail peut-être appartenu au même Ens architectural : 
elle esl haute de 0 m. 30 et sa déco est particulière- 
ment soignée. La face (larg. 0 m. 40}kest wccupée par une feuille 
d'acanthe aux bords très anguleux. L'un desfcôtés esi simplement 
épannelé; sur l’autre (7?) est sculpté en-bas pélief le motif qui se ren- 
contre assez souvent dans les monunféi ts-Qu, Haut-Empire des deux 
dauphins opposés que sépare i M: ici les queues des poissons 
se redressent le long de la Fan, CH dont les dents sont tour- 
nées vers le bas. t/\ 

Au mur Est du bassin des éimmes, appartiennent plusieurs élé- 
ments d’une corniche en aire dur que l’on imaginerait volontiers 
avoir été 1 sommet de la paroi épigraphe; 
larges en moyenne den r n mètre, ils sont hauts de 0 m. 30 : 
la mouluration qui les/ couronne sur 0 m. 15 comprend, de bas en 
haut, un listel, une dôucine droite, un listel et une platebande. 


marbre blanc 


db = 


| F © L. Poinssor et CH. SAUMAGNE. 
| A 6 
Y -v 


(71) I a été remployé dans un des nouveaux murs de la piscine et il ne 
nous a pas été possible d'en approcher. 

(72) Chacun des côtés a à la partie supérieure 0 m. 90, à la partie infé- 
rieure 0 m. 72 


LES INFLUENCES IFRIQIYENNES 
SUR L’ART DE L’ESPAGNE MUSULMANE 


AUX X° ET XI° SIÈCLES 
SN 


Pendant les premiers siècles de la domination islamique deux 
villes ont joué, dans l'élaboration et la diffusion de ivilisation 
musulmane d'Occident, un rôle de premier Lplang fut d'abord 
Kairouan fondée par Oqba Ibn Nañi à l'entrée du nouveau dont 
l'Islam tentait alors la conquête et qui, dans une”Afpique encore toute 
nourrie des traditions romaines et byzantiñes, alldit sans cesse solli- 
citer et accueillir les leçons de l'Orient. Un pewplus tard, une vieille 
ville espagnole et romaine, Cordoke, S'prien & vers des destins nou- 
veaux : un descendant des OmeiyadesKdé Damas, échappé au mas- 
sacre des siens, Abd ar-Rahman, te de recréer sur les rives du 
Guadalquivir, quelques-unes VS leurs du califat syrien. 


À 


Les deux villes devaient condaïtre des destins presque parallèles. 
Kairouan, au 1x° siècle, ray d’un plus vif éclat que Cordoue où la 
civilisation andalouse © nce Seulement d'élaborer ses formules 
classiques. Mais au x‘ysiècle, des princes omeiyades qui relèvent 


le litre califien, Cordgug’a la gloire d’éclipser à son tour une rivale 
que la décadence n'afpas encore afteint. Le xr siècle fut pareille- 
ment funeste aux dédx villes. Le califat cordouan s'effondre; Cordoue, 
pillée par des Bérbères dès le début du x1° siècle, ne retrouvera ja- 
mais son anGièrmetprospérité. Ruinée et comme noyée par l'invasion 
bédouine, Kairouañ fut une des premières victimes des Hilaliens. Mais 
les deux cités, qui doivent se résigner au même moment à n'être plus 
que deux villes provinciales, ne voient pas d’un coup tarir leur in- 
fluence. Au xr° siècle, sous les Reyes de Taijas, les ateliers cordouans 
“émigrèrent dans toute la Péninsule, el Cordoue elle-même resta jus- 
qu'à la Reconquête du xrm° siècle, un grand centre d'art. L'art kai- 
rouanais survit dans les capitales des Hammadides : La Qalaa ef 
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Bougie. Et lorsque les Almohades auront fait, pour trois quarts de 
siècle, l'unité du monde musulman occidental, l'art qui règnera dans 
leur empire unira, dans des monuments qui reslent parmi les plus 
imposants de l'Islam occidental, la tradition de Cordoue à celle de 
Kairouan. Tout ce que ce « syncrétisme de l’art musulman d'Occident 
doit à l'Ifrigiya », un Ifrigiyen de cœur, M. Georges Mar dit 
très exactement dans un livre () qui essaie de dissimüter sous la 
discrète apparence d'un manuel, le mérite d’un ouvrage égriae pre- 
mière main et l'éclat d'une lumineuse synthèse. Ce bréfutravail vou- 


* 
+ *# 
: EN | : 
Le premier art musulman d'Espagne qu'il nous apparaît au 
Ix° siècle, sous les émirs res @ semble rien devoir à l'art 


plus riche et plus puissant Pie” Je même temps, fleurissait en 
lfrigiya sous les émirs aghlabides: Ÿ i 

La primitive mosquée {le Cordoue, bâtie sous le fondateur même de 
la dynastie, Abd ar-Rahmanÿse rallache étroitement par son plan — 
et plus encore parsson let par sa plastique extérieure — à la 
tradition der iges de décor de la mosquée d'Abd 
ar-Rahman I qui ne Sofént pas des décors de remploi, c’est-à-dire 
la porte de San Estebähf rappellent de très près les décors syriens de 
la fin deYa dynastie meiyade, déjà touchés d'’influences mésopota- 
miennes£Le décor floral de la mosquée de Kairouan, bien que posté- 
rieur defroià ts de siècle, reste plus proche de la souche hellénis- 
tique et byzawfine. L'art de l'Espagne omeiyade ne cessera de faire une 
large part aux éléments syriens, comme si les souverains lui avaient 
communiqué quelque chose de leur fidélité nostalgique d'exilés. 

Lorsque, sous Abd ar-Rahman II, on agrandit la mosquée de Cor- 
doue on se contenta de reprendre les dispositions du premier édifice. 
Nulle part, dans ce qui nous reste de cette œuvre du rx° siècle, on ne 


(1) Georges MarçAISs. Manuel d'Art musulman. L'architecture (Tunisie, 
Algérie, Maroc, Espagne, Sicile), ? vol., Paris, Picard, 1926. 
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saisit d'influences nouvelles. Les quelques fragments sculptés que 
nous ont révélés des fouilles récentes ne font que reproduire, avec. 
quelque lourdeur, les thèmes décoratifs du premier art omeiyade. 

L'influence de la Kairouan aghlabide s'était pourtant, dès cette 
époque, élendue vers l’ouest jusqu'au Maroc. Le peu que nous savons 
des premières mosquées de Fès nous laisse penser@qu'elles imitèrent 
les sanctuaires ifriqiyens. La muraille de la vil ee, dans le 
Gharb, bâtie par un Idrisside, était presque Lui ee faite de bri- 
ques et dans la partie où elle est construite de pierrà la seule qui 
subsisle aujourd'hui — elle conserve tours ondes venues, 
par l'intermédiaire de l'Irigiya, de An À mésopôtamien et persan. 
EL alors même que les influences andalousé# téndront à prédominer 
dans le nord du Maroc, les minarets élevés Fès par les émirs zénètes, 
bien qu'ils soient déjà espagnols par eur fdime et leurs dispositions 
intérieures, se couvrent encore-de et cou Ole hémisphérique chère à 
l'Tfriqiya. ss 

Les influences ifrigiyenn anus à l'ouest du Maghrib, 
sont-elles vers le même D rvenues en Espagne ? On ne sait. 

iècle fut 


La seconde moitié du 1X° s presque, pour l'Andalousie musul- 
mane, une période de jachètelartistique. Les successeurs d'Abd ar- 
Rahman II luttent obsguyément contre Omar Ibn Hafsoun et les 
petits seigneu de Me he andalouse, sans cesse révoltés et 
qui plus d’ né MA Et. aux portes mêmes de Cordoue, les 
plus riches campag s andalouses. Sans doute Cordoue, à l'abri de 
ses murs, continuéfde vivre. Mais le grand mouvement d'art qui com- 
mençäit sOûs A ar Rahman II, tourne court. Les textes ne nous 
SA quesquelques travaux à la Grande Mosquée. Enfin Abd ar- 

Rahäm IHNañ- Nasir (912-961) arrive à battre les fils d’Omar Ibn 
Hafsoun A1 faif rentrer dans une obédience au moins théorique les 
émirs de la Frontière. Il reprend même le titre califien qu'avaient porté 
ses lointains ancêtres syriens et se pose — en face des imams chiites 
de Kairouan — comme le représentant de l’orthodoxie dans le monde 
occidental. 

Alors commence à Cordoue une période de grandes constructions 
qui durera jusqu'aux premières années du x1r° siècle. L'art du califat 
Cordouan s'inspire à la fois de l’art de Byzance et de l’art du califat 
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abbasside : il unit leurs nouveautés et leurs richesses aux traditions M 


wisigothiques et syriennes qui avaient nourri presque seules l'art des 
émirs omeiyades. L'Ifrigiya elle aussi devait fournir plusieurs élé- 
ments à la synthèse puissante et harmonieuse que réalise alors l’art 
du califat espagnol. 


Toutefois, sous Abd ar-Rahman IT, aux palais de Madinat az- 
Zahra on ne saisit guère d'influences ifrigiyennes€Sans doute cette 
ville califale, bâtie à une dizaine de kilomètres di crie fait pen- 
ser aux palais d’Al Abbassiya et de Ragqada que tes. Aghlabides 
avaient fait élever dans la banlieue de Kairouan. Mais Ab ar-Rahman 
ne cherchail pas, comme les Aghlabidesk à fuir u ie frondeuse et 
à mieux se défendre contre les révoltes éhroni 7. redoutable 
milice. Le calife espagnol, à l'étroit dans le#a is de ses ancêtres, 
dont la ville et ses faubourgs limitaient l’acetoi sement, a simplement 
voulu bâtir, dans un site admirable tn palais digne de sa grandeur 
nouvelle. Il est donc difficile de-dire dans)quelle mesure, en décidant 
la fondation de Madinat az-Zähra, Abd) r-Rahman III a pensé con- 
tinuer une tradition inaugurée QT OBrident musulman par les 
émirs aghlabides. Mais dans lécor monumental que nous ont ré- 
vélé, jusqu'à ce jour, les bèlles Muilles de Madinat-az-Zahrat, rien 
ne fait penser à une influëncé “directe de l'Ifrigiya. L'appareil des 
murs est tout syrien et lesdécor reste de souche byzantine. Quelques 
rares formes, comme#aré (réf é, font seules sentir l'influence com- 
mençante de Baëdad! à 


Mais avec Al Hakam II commence la seconde période de l'art du 
califat, Aux éléments hellénistiques et byzantins de son premier âge, 
l’art Fusuiman d'Éspagne ajoute, presque d’un coup, un grand nom- 
bre éléments/mésopotamiens, transmis par l’art abbasside, C'est 
dans"celToxpériode d'enrichissement et d'extrême électisme que l’in- 
fluence dé/Kairouan s'atteste en toute clarté à Cordoue. 


# 
x % 


Lorsque le second calife omeiyade fit agrandir à nouveau la mos- 
quée cordouane, il y avait plus d’un siècle que la mosquée de Sidi 
Oqba était la plus vaste et la plus belle de tout l'Islam Occidental, Ce 
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monument déjà célèbre ne pouvait guère manquer de faire sentir son 
influence sur l’art cordouan du x° siècle. 

On a très finement remarqué que le plan de l’oratoire d'Al Hakam, 
avec ses deux coupoles jalonnant la nef axiale rappelle le plan des 
mosquées aghlabides ®, 11 semble bien que ce soit à Kairouan et à 


a) Porte de la bibothèque à la grande mosquée de Kairouan 
b) Mihiyhb de la grande mosquée de Cordoue 


ÿ Le) 
Ÿ (D'après G. MARÇAIS). 


Sy 
la Zitouna dé’Pdnis qu'ait pensé l'architecte d'Al Hakam. Mais nous 
ignorerons peut-être loujours si c'était à pareille date une innovation 
en Espagne ou si d’autres sanctuaires de la Péninsule avaient déjà 
répété cette disposition ifrigiyenne. En Ifrigiya, comme en Espagne, 
cette disposition est sans doute venue de quelque mosquée d'Orient 
aujourd'hui disparue. 


@) Cf. E. Lamsert. L'architecture musulmane du X® siècle, dans Gazelte 
des Beaux-Arts, tome xx, pp. 142-147, 
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Veläzquez Bosco a noté la parenté qui unit le mihrab de Cordoue 
à la porte de la bibliothèque de la mosquée de Sidi Oqba. C'est le 
même arc en plein cintre outrepassé doublé à grande distance à Kaï- 
rouan d'un second are et surmonté d’une galerie d'arcalures. Mais le 
thème, ébauché seulement à Kairouan, s’est développé et enrichi (8), 
L'ensemble a plus d'équilibre et plus d’ampleur à la fois. Mais la 
ressemblance est si frappante qu'on peut croire à un emprunt direct. 
Au-dessus du mihrab de Kairouan, sous la coupolek er 
arc de décharge, d’une ouverture égale à la largeur de ER axiale. 
Il ne pouvait trouver place au-dessus du mihrab' même We-Cordoue, 
mais il a été reproduit au-dessus des portes\de l'ima u minbar. 
Cette composition architecturale semble bien| d'origin byzantine. On 
la trouvait déjà à la façade de la nef axiale de le Giânde Mosquée de 
Damas. Et les façades des transepts deg églises byzantines conserve- 
ront des ordonnances analogues. À Cordoue lc s’est enrichi : ses 
faux claveaux à crossettes sont altérnativemeñt lisses et sculptés. 
Sans doute le motif aurait pu YénirAirectement de Byzance. Mais 
l'emploi qu'on a fait de cet arctest ex ment le même à Kairouan et 
à Cordoue. On peut donc paire influence ifriqiyenne. 
Peut-être faut-il attribuer àsFiffluence de l'art aghlabide l'abon- 
dance des coupolettes Creusées“làns les panneaux des dômes à ner- 
vures. Les formes lobées t en)particulier les oculi lobés — den- 
telaient déjà du mihrab de Kairouan. Sans 
doute les historiens n us disent rien des liens qui purent exister 
alors entre les deux les de la civilisation musulmane d'Occident : 
la Kairdnan aghlabidé et la Cordoue omeiyade. À défaut de relations 
officielles, le cormerce, le pélerinage de la Mecque, les voyages des 
lettrés=dèvaient établir des liens au moins intermittents entre les 
deux capifgles. dors de la conquête fatimide quelques Ifrigiyens 
émigrèrent-ils à Cordoue ? Les textes sont muets, mais qu'ils soient 
venus d'eux-mêmes ou qu'ils aient été appelés par le calife, il est 


(3) L'arc enveloppant excentré fait paraitre moins lourd l'arc frontal du 
mihrab : au-dessus de l'encadrement rectangulaire de l’are, c’est un pre- 
mier bandeau horizontal; une large frise encadre l'ensemble jusqu'aux re- 
lombées de l'arc. La ligne d'arcature terminale, élargie à la mesure du 
décor, se compose d’arcs tréflés, 


fn à de pole cie 
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fort possible que parmi les artistes qui travaillèrent à l’oratoire d'Al 
Hakam se soient trouvés quelques Kairouanais. 

Il n'est pas de meilleur témoignage de l'influence de l’art abbasside 
sur l'art du califat au temps d'Al Hakam que les plafonds de la grande 
mosquée de Cordoue (?. Le décor géométrique de ces plafonds rap- 
pelle de très près, par ses figures élémentaires et par sonsesthétique, 
la géométrie de Samarra. Mais à Cordoue tout le ie à 
son encadrement : chaque panneau forme ainsi kn Un 
lacs fermé sur lui-même. La frise orientale, malgré ses répétitions, 
cé enserrent 
e ménager un 
à l’entrelacs 


finit par s'inscrire dans un cadre. Les nœùds d’entre 
souvent un disque de dimensions variables. Ce soci 
cadre, cette continuité de l’entrelacs font bie 
byzantin. Mais l'Egypte fatimide sculptait versé même temps des 
panneaux d'entrelacs à demi-mésopotamiens età demi-byzantins. On 
peut se demander si ce n’est pas par Ulfriqiya que sont parvenus en 
Andalousie ces entrelacs déjà transformés 


RS 
mt /\ 

L'histoire de la céramique nusuimane d'Occident commence de se 
dessiner en ses grandes li ! II est manifeste qu'à toutes les époques 
la céramique de slam c ilentgl” forme un groupe bien distinct des 
groupes orientaux, 1 OÙ noins riche et aussi plus homogène. 
Il semble que l'Iriqiÿa/soil souvent à l’origine de la tradition céra- 
mique Le LR doute tous les types de céramique de l'Oc- 
cident musulmamSônt, en dernière analyse, venus de Mésopotamie et 
de Per$e. Maid presque toutes les céramiques que connut l'Espagne 
musulmané/AT xpet du xr° siècles, apparaissent en Ifriqiya à des 
dates plus anciennes. 

On a troûvé en grande quantité à Madinat az-Zahra des tessons 
d’une céramique vernissée à couverte blanche ou verdâtre. Les motifs 
décoratifs, vigoureusement dessinés et cernés au brun de manganèse, 
sont remplis de vert. Les fouilles de Samarra ont montré que cette 


* 


Le 


(4) Les restes de ces plafonds ont été publiés et éludiés dans le beau tra- 
vail de D. Féurx HERNANDEz. La lechumbre de la Gran Mezquita de Cordoba, 
dans Archivo Español de Arte y Arqueologia, n° XH, PP. 191-225, 96 fig. 
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céramique était courante dans la Mésopotamie abbasside. Les son- 
dages faits par M. Georges Marçais sur le site du palais aghlabide 
d'Al Abbassiya montrent que l'Ifrigiya a, sans doute, connu cette 
céramique dès le 1x° siècle. Entre les faïences de Kairouan et celles 
de Cordoue, il n’est que des différences de détail : dans les faïences 
de Kairouan le bleu apparaît quelquefois, tandis qu'il manque à ÿ 
Madinat az-Zahra. L'envers des faïences espagnoles Sn ver- 
nissé de jaune. Le décor des faïences d'Al Abbassiy. comprend 
que des thèmes géométriques et une flore très simple, (andis que les 
poteries omeiyades sont surtout riches {en décor#épigraphique et 
floral, et même en décor vivant. Toutétois, Mes tes trouvés sur le 
site des palais falimides de Çabra se rapprôch en plus par leur 
décor des faïences espagnoles. 

La céramique à réserve, qui était édanut des potiers de Madinat 
az-Zahra, se retrouve déjà dans Jes palais laghlabides. En Espagne, 
comme en Ifriqiya, les dessins se dètachèft en vert foncé sur fond 
blanc. . 7  S 

La poterie vernissée bleyxvert® fut également connue de l'Ifriqiya 
aghlabide et de l'Espagne ons Mais les potiers espagnols du 
x° siècle préféraient un émailjaunatre à l'émail bleu vert. 

Les céramiques de l’Ifrigiya aghlabide et fatimide, et celle de l'Es- 
pagne, omeivadésont déncArès proches par leur technique et les for- 
mes élémentaires dY eu r: l'Ifrigiya semble bien avoir connu 
plus tôt que l’Andalou e, et sous des formes plus riches, les mêmes 
séries céramiques. 

Ainsi, au moment même où les califes omeiyades de Cordoue s’op- 
posaieïf aux imrâms chiites de Kairouan, l'art musulman d'Espagne 
allait plus (fre fois chercher son inspiration en Ifriqiya. La Grande 
Mosquée omeiyade d'Espagne donne une place d'honneur à quelques- 
unes des thèmes caractéristiques de la mosquée de Sidi Ogba. Et ce : 
furent peut-être les potiers ifrigiyens qui transmirent à l'Espagne les 
procédés céramiques qu'eux-mêmes avaient reçus de l'Orient abbas- 
side. Sans doute l’art du califat espagnol doit bien plus encore aux le- 
cons de Byzance et à l'influence directe de l'Orient abbasside. Mais 
Vfrigiya, avant d’être submergée sous les influences orientales venues 
d'Egypte fatimide, n’en a pas moins légué à l'Espagne quelques-unes 
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des formes et des techniques de son premier art musulman. Elle a 
ainsi contribué à former cet art hispano-mauresque qui devait plus 
tard faire la conquête de la Tunisie et rendre magnifiquement à son 
ancienne éducatrice ce que Kairouan avait jadis donné à l'art du 


califat cordouan. 
* SN 
CE 


Le xr° siècle, qui fut le siècle d’or de la littérature arabe;d Espagne, 
fut aussi une période de féconde activité grtistique.eAlàf chute des 
Amirides, l'art du califat cordouan se disperse en/quélque sorte et 
atteint, mieux qu'il n'avait pu le faire, toutesilesgir vinces de l'Espa- 
gne musulmane. Sans doute, un mauvais sorfs'ést acharné sur les 
monuments des Reyes de Taiïjas. Toutelois, Mesfestes du palais des 
Beni Houd de Saragosse, l’Aljaferia, suffisent à nous faire apprécier 
l'intensité de l'effort qui firent alorsNes dutistes espagnols. Les dé- 
cors de l’Aljaferia, sculptés à la fin dûxr-iècle, font penser à l'Alh- 
ambra bien plus qu’ils ne rappellent la mosquée de Cordoue. 


Comme toute cette évolution ait sous le signe de l'Orient abbas- 
side, on est tenté de se demaggér si l'Ifrigiya, une fois de plus, n'a 
pas transmis à l'EspagneZiout ce qu'elle recevait de l’art fatimide 
d'Egypte, lui-même vs de-foute la tradition abbasside. L'art 
monumental des Ziridesye Hammadides et celui des Reyes de 
Taifas n’accusent paSte parentés manifestes. Sans doute, ils traitent 
des motifs semblablés ou très proches, mais tandis que l'Ifrigiya, 
reproduit avec uné grande fidélité les thèmes venus d'Egypte, l’'Es- 
pagnerttransforme tout avec son génie propre. Au moment où l’art des 
dynasties herbères d'Ifriqiya n’est guère qu'un reflet d'Orient, les 
artistes dé l’Espigne musulmane ont su traduire, avec un rare bon- 
heur d'expression, l'esprit même de leur race. 


Il nous faut revenir aux arts de la terre pour saisir, dans l'Espagne 
du xr siècle et du début du xn°, la persistance des influences ifriqiyen- 
nes. 

Les appareils décoratifs de brique qui se voient à Tolède, à la 
mosquée de Bab Mardoum, dès la fin du X° siècle, semblent avoir été 
inconnus de l'art ifriqiyen. La céramique monumentale apparaît à la 
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Qalaa des Beni Hammad avant d’être connue en Espagne. Mais cette 
tradition n'arriva pas à s’enraciner en Ifriqiya alors qu'elle devait 4 
connaître un magnifique développement en Espagne. L'Espagne a 
du recevoir directement de l'Iraq cette magnifique technique. Toute- 
fois, il n'est pas impossible que des ateliers ifrigiyens n'aient, à la fin 
du x où au début du xIF siècle, émigré dans la Péninsule. 1 


La céramique à lustre métallique se voit, en Ifriqi ue Vépoque | 
falimide. Les fouilles des palais de Gabra ont mis, à jour teSsons | 
de faïence lustrée. À la fin du xr siècle, Idrisi signale des fabriques 


de poterie « dorée », à Calatayud. Mais cette faïencedlüxuêuse entre ” 
toutes semble être restée rare en Espagne \jusqu! 


riorité. Mais de tessons trop rares, d'un text p obscur, on ne 
saurait rien déduire de précis. Co 


Au moins, la poterie décorée en.relief semble bien être venue en 
Espagne par l'Ifriqiya : elle se voit à M}Qalda des Beni Hammad au 
xr° siècle, mais ne semble pas avoir ef drnie en Espagne avant le 
début du x1° siècle. La PQ SC deux poteries, hammadites 
et espagnoles — va souvent Fa läsimilitude de décor. Le groupe 
occidental des poteries pren bien distinct des groupes orien- 
taux et d'une grande unité. Surtout tandis que le xn° siècle espagnol 
ne connait guère que la poterie décorée à la pointe ou estampée à la 
matrice, les poteïès d a/Qalaales Beni Hammad sont d’une tech- 
nique plus riche et plus/variée. L'Espagne aurait donc reçu de la 
Tunisie la plus belle dé/ses poteries du Moyen-Age. 


N°4 

L'histoirWes télations artistiques entre l'Ifrigiya et l'Espagne 
musulmane, avant le syncrétisme du xn° siècle, est encore loin de 
nous être parfaitement claire. Maintes fois, il reste impossible d'af- 
firmer si les formes issues de l’art abbasside et de l’art fatimide 
sont arrivées en Andalousie par Kairouan. Dans bien des cas elles 
sont venues directement d'Traq en Espagne. Lorsqu'on pense à l'unité 
et à l'originalité que prit très vite la civilisation musulmane d’Occi- 
dent, lorsqu'on pense que toutes les influences orientales atteignirent 
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Kairouan plus tôt que Cordoue, on s'étonne de ne pas trouver, au 
lieu d'une série d’influences épisodiques et peut-être discontinues, 
un large et constant afflux d'apports ifrigiyens en Espagne. Pareille 
anomalie s'explique pourtant. 


C'est dans l’art du califal omeiyade que les influences ifrigiyennes 
sont les plus nombreuses et les plus nettes. Mais ce fait est. dû, bien 
plus à un appel de Cordoue qu'au rayonnement propr de quan 
L'art des califes de Cordoue puisa largement — et peul- 
on le croire — à loutes les sources de l’art méditerranéen dar. Et 
plus encore qu'à l'Ifrigiya, il fit appel à Byzance et à B add. Toute- 
fois dans le syncrétisme qui se réalise au en à Cordoue, l’autre 
métropole de l'Occideait musulman : Kairouan! vait manquer 
d'avoir sa part. 


Au xr siècle, à ne considérer la chose que {i Kairouan, les cir- 
constances artistiques semblaient favorables à} ne expansion en Es- 
pagne de l'art ifrigiyen. L'art fatimide d'Egypfe avait fait la conquête 
des villes des émirs zirides et hammadides. a vague d'influences 
orientales qui, à la fin du X° le “agrivait enfin à submerger l'Ifri- 
giya n'allait-elle pas déferler Don sur l'Andalousie ? II n'en fut rien. 
Entre les deux foyers de la civ stfon musulmane d'Occident, s’in- 
terposait toute la Berbérie ceñlralelet occidentale. L'Espagne du x 
siècle fut certainement e tions/plus suivies avec l'Orient méso- 
potamient et ue isie. La Méditerranée pouvait con- 
tinuer de porter les influences artistiques : le monde berbère les ar- 
rêtail. Enfin, et surtouff au x° et au xF siècles, sous l'afflux des in- 
fluences fatimides, Laft d'Ifriqiya Subit une sorte d'éclipse de sa per- 
sonnalitéarlistiqué. Les traditions romaines el byzantines qui fai- 
saient I fon qw premier art aghlabide, qui rejailliront parfois dans 
l'art des Hafsfdes,@ont refoulées un instant par les formes et l'esprit 
de l'Orient. L'Ifrigiya, vassale artistique de l'Egypte — bientôt acca- 
blée par l'invasion hilalienne — ne pouvail guère avoir de rayonne- 
ment propre. Au contraire, dans la décadence politique de l'Espagne 
musulmane, l'art des Reyes de Taijas est plus vigoureux, plus origi- 
nal, plus espagnol que jamais. Aussi, vis-à-vis de cet art plus fort, 
l'Ifrigiya n'a joué que dans une {rès faible mesure le rôle de transmis- 
sion passive qui semblait lui échoir, 
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Au moins ces influences de Kairouan sur Cordoue furent-elles sans: 
contre-partie jusqu'à la seconde moitié du xn° siècle. Lorsque s 
califes almohades et les émirs hafsides amèneront et enracineront 
Tunisie l'art hispano-mauresque, ils ne feront que permettre à l’Es= 
pagne musulmane de rendre à l'Ifriqiya d'anciens EN : 


5 Trqusée. 


LES DÉPLACEMENTS DE VILLAGES 
DANS LE DJEBEL NÉFOUSA 


Le Djebel Néfousa est la partie centrale de cetie grande falaise, 
rebord de la plateforme saharienne, qui, de Gabès-aux rnes de 
l'antique Leptis Magna, dessine un vaste croissant autour della plaine 
côtière de la Djeffara. C'est une région méditerranéo-stép} que vers 
Yéfren et Djado et prédéserlique aux approches de out et de la 
frontière tunisienne (fig. 4). 


Son économie repose sur l'arboricullure, l r 
vage : oliviers, figuiers et palmiers agrémententeun peu les sauvages 
paysages de la montagne; orge et blé anis le préférence les lits 
d'oued, les « garäa » et les « bahira »xçde larpl aine ou Djelfara, tandis 
qu'un peu partout, et notamment An te du Dahar et de la 
Guibla, des étendues inmenses-el.nu sont parcourues par des trou- 
peaux de moutons et de cts économie des Néfousa qui vivent, 
trop nombreux, dans jdes villages, perchés au-dessus de sources ou 
de puits, associe donc à la ntagne une partie des steppes déjà 
arides du plateau et de lä-Djeffara; elle les oblige à des déplacements 
saisonniers : céS Wiagéoi a petits nomades. 

Mais leur genre deWie n'est pas partout exactement le même. 
Tandis que les populations berbérophones et ibâdites et une partie 
des aräbisé& sonturtout des arboriculteurs et ont une âme de pay- 
sans{la plupañ es « Arabes », c'est-à-dire des populations arabi- 
sées,"de Ditehalékite, s'adonnent de préférence à l'élevage et ont la 
mentalitésdes bédouins. 

Les différences de langue et de religion sonl done souvent doublées 
par des nuances parfois assez nettes de genre de vie. Cet antagonis- 
me est le résultat des grandes invasions des Beni Hilal et des Beni 
Solaym du xr siècle, invasions qui ont amené, avec une forte émi- 
gration berbère, une immigration d'arabisés, Arabes el surtout Ber- 
bères mélangés. 
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L'une des conséquences essentielles de celte installation de nou- 
veau-venus, presque tous bédouins, à été une transformation assez 
singulière de l'habitat. 

Tandis que les ruines d'agglomérations anciennes occupent, nom- 
breuses, les versants des vallées du Néfousa occidental ou le plateau 
mieux arrosé du Néfousa oriental, la plupart des villages actuels sont 
perchés sur un sile défensif : beaucoup couronnent leg.éperons cal- 
caires du Turonien inférieur dont les escarpements, doïtiment une 
masse épaisse de marnes, de grès Lendres el d'argiles cê antennes: 
d'autres, sur le plateau, coilfent un mamelon de ruronias érieur ; 
quelques-uns seulement paraissent ne à la sécurilé. 


Or, plusieurs de ces villages avoisinent dés ama$feohfus de ruines 
qui, apparemment, doivent être leurs ancêtres, 
ces ruines « parentes » des villages actuels, 
habitants d'aujourd'hui ont conservé détiso rs et des traditions, 
est extrêmement tentant. Cette enquête nou$srévèlera de très nom- 
breux déplacements de villages. nee oi$ Pas qu'il existe beaucoup 
de régions où le phénomène se préséhlé avec une telle ampleur. Le 
problème du déplacement des Lin est posé par le voisinage même 
des ruines. Mais il n’est Pr nt résolu qu'avec l'aide des ha- 
bitants qui se transmettent, d pére en fils, les quelques connaissan- 
ces qu'ils peuvent avoir de nn: Des légendes s'y mêlent, qu'il 
est généralement. facile arter: d’ailleurs les montagnards d'ici 
n’ont pas la A « Arabes » grands nomades, et le 
culte du passé et des lines est pour eux un élément de cohésion et 
de réconfort. D'ailleups, les vieux titres de propriété, qui contiennent 
parfois les da à un élat ancien de la région, entretien- 
nent laprécisipn} e leurs souvenirs. Je suis certain qu'une étude mi- 
nutieu$e ces litres permettrait de combler de façon appréciable 
les énormés/lacuges de nos connaissances sur la vie passée des mon- 
tagnards du Néfousa. 


ssaver d'interroger 
s sur lesquels les 


I. — MIGRATION DES VILLAGES VERS UN SITE DÉFENSIF 


Pour cause d'insécurité, l'habitat a évolué à partir du x° siècle et 
la plupart des villages ont été à la recherche d’un site perché défen- 
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sif. Les agglomérations qui avoisinaient les sources, sur les versants 
des vallées, se sont déplacées en hauleur; celles, plus nombreuses, 
qui étaient éparpillées sur le plateau se sont déplacées horizontale 
ment; d’autres ont eu une évolution plus complexe résultant de la 
combinaison de ces deux mouvements. 


Déplacements en hauteur. — La montée des CR ns de 
versant a presque toujours eu une très faible amplitie, puisque la 


plupart d’entre eux étaient à proximité des surces ; Co] -Ci sour- 
dent sous le calcaire luronien, ou un pet plus baston rarement à 
plus d’une soixantaine de mètres de la +. es/ éperons qui les 
dominent. Il est vrai que les déplacements ot se faire oblique- 
ment et non pas tout à fait verticalement. 


moitié ruinée, couvre un éperon calcaire oupé par deux profonds 
= : E 
ravins (fig. 2). On en retrouvetle salfien au voisinage des prin- 


ed 2 


Le) 


Fc. 2 


CHANGEMENT DE SITE DE NALOUT 
s : Source, Le ressant principal est celui du calcaire turonien, 
1: Le « Vieux Nalout »; M et G : ruines de la mosquée et du gasrou. 
II : Village de Nalout aujourd’hui en partie abandonné; G : emplacement du gasrou. 


III : Le nouveau Nalout; le quartier italien (hachures croisées) s'allonge face au fort 
turc F et en bordure des habitations troglodytes indigènes, 


Rééins tti. di 
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cipales sources, sur un replat du Cénomanien supérieur, à quelques 
cinq cents mètres au Sud-Est. Au milieu d’un amas confus de pier- 
railles, se dressent encore les resles d'un très vieux château qui tient 
à la lois de la forteresse et des greniers fortifiés (gasrou) : ceux-ci 
sont en effet ceinturés d’un rempart formé par d'énormes pierres rec- 
tangulaires, grossièrement taillées. Leurs dns 
les indigènes d'aujourd'hui, ont donné naissance à légènde. A 
l'Ouest du gasrou survit une très antique mosquée à ci Ve dont 
deux sont démolies aujourd'hui. Mosquée et gasrou domfaient une 
agglomération que l'on appelle « Le Vieux Naloul ont l’exten- 
sion était, à peu de choses près, celle de l’agglon on actuelle. 


avoir assez grand air avec ses maisonsipres ur un éperon étroit 
et la haute et imposante silhovelle de ses gremérs fortifiés. Elle pou- 
vait, sans être trop loin des Soupes qu'ellolomine, braver les me- 
naces des terribles nomades Quergngne qui pâturaient dans les 


plaines de l'actuel ARE 
Aujourd'hui le gasrou mere rüine, les maisons s'écroulent et 


sont en grande partie fabandgnnéès, el un troisième Nalout est en 
pleine création sur le EP ne, au Nord-Ouest du nouveau 
quartier italien el du fort :. AYec ses habitations troglodytes « en 
profondeur », presqui s coûr, il ressemble à une faupinière 
géante. Des grottes &/à lan orizontal » plus anciennes et creusées 
aux flancs du Turoniën supérieur forment une transition avec l'an- 
cien villäge. & ; | 
L'évolution gel est claire. La difficulté est de savoir la date 
de ses déplacements. M. Beguinot incline à attribuer environ quatre 
siècles d'efistenç® à Nalout Il et sept à huit à Nalout I. Le procédé 
de construction du vieux château m'inclinerait à en repousser la 
construction beaucoup plus loin dans le passé. Il semble que ces 
grosses pierres rectangulaires soient encore un souvenir des procé- 
dés de construction romains et peut-être byzantins dont on peut ren- 


(D) F. Breumor a déjà aitiré l'aliention sur le changement de site de 
ou dans ses Note sulle popolazioni del Gebel Nejusa « Africa Italiana »; 
, p. 284. 
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contrer quelques témoins dans le pays. D'ailleurs l'existence de Na- 
lout aux var et rx° siècles est attestée par les Lextes ©). 

Une évolution semblable à celle de Nalout se retrouve ailleurs : 
c'est le cas de Tagarbost, village tout proche d'Yéfren, qui était 
autrefois au pied de l’éperon qu'il couronne depuis de longs siècles 
déjà; c’est aussi celui de Djemmari, petite agglomérati erchée au 
bord de la falaise calcaire qui domine la rive rh Djen- 
naouen, au Sud-Ouest de Djado. Deux petites aggloméralions mon- 
trent encore leurs ruines sur les versants de là vallée d'une sous 
Mezzou et l’autre plus loin vers l'amont. Lêurs habi se seraient 
réfugiés plus haut et auraient fondé un village, il &environ quatre 
siècles, sur l'éperon que couronnent encore dés#estes d'un vieux 
gasrou; puis l'agglomération se serai peu étendue. Les trou- 
bles consécutifs au retrait des troupes italienne. n 1915 ont provoqué 
la démolition d’une grande partig)du xillagezel les gens s’enfouissent 
aujourd’hui, tout comme ceux de Naloül dans différents modèles de 
grottes. 

Les villages occidentaux WRI. ina, Ouled Riân, El Aguiba et 
El lfadel, tous trois perchés suun éperon de calcaire turonien, ont 
une histoire parallèle et comm qu'il est intéressant d'analyser. Ils 
dominent un large replals vertde ruines informes et de quelques 
terrasses cultivéesel  & Aïn El Aouïna et Aïn El Bit, que 
signalent deux boudqi despalmiers. Le site de ces ruines était 
absolument normal, {4 


reba, qui se trouvait#beaucoup plus loin dans le fond de la vallée et 
dont nous Le au pas à nous occuper ici. 

Au pieded'Ouled Riân, qu'habitent des Berbères arabisés, deux en- 
sembles de/Firnes encadrent l’Aïn El Aouïna (fig. 3). L'un, à l'Est, 
porte le nom de Kherba ben Fadila et serait, au dire des habitants, 
un ancien village berbère; l'autre, Kherba Safha, aurait été habité 
par des « Arabes ». Ce voisinage de deux villages, l’un ancien, l’autre 
formé par les nouveau-venus, de part et d'autre d'une même source, 
n’est pas pour nous étonner. Puis, à un moment indéterminé, ces 


(2) Le Kitab es Siar d'Ecx Cuemmakai mentionne à celle époque un per- 
sonnage de Nalout : Abou Zakarya Yahia el Lalouti en Néfousi. R. Basser, 
Les sanctuaires du Djebel Néfousa, Journal asiatique, 1899, 1, pp. 436-7. 


même que celles d'un petit village, El Kho- 
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deux agglomérations ont été abandonnées, une partie au moins de la 
population ayant préféré adopter le site excellemment défensif de 
_-l'étroit éperon qui se projette au-dessus d'eux. On y voit des maisons 
très serrées autour de greniers en ruines et un fossé, creusé à même 
le roc, les protégeait du côté du plateau. Le village a débordé au delà 
du fossé depuis seulement un siècle. Mais ce site, sur un éperon 


absolument dénudé et désert, est aussi peu agréable possible. 
Depuis vingt-cinq ans, quelques habitants ont commencé à reuser 


\ OULED RIAN 


Principalbfessani@: Là turonien. 
Ressant secondaire :V omanien supérieur. 
s : Sourteg.Aïn €LAouïna. 
176 Sd : Kherba ben Fadila; S : Kherba Safha. 
IL : Village prenne abandonné; G : emplacement du gasrou ruiné; f : fossé creusé 
dans ffroc. M , 
III : Agglomération troglodyte actuelle. 


des grottes à 500 ou 1.000 mètres en arrière et l’évolution s’est telle- 
ment accélérée, ces dernières années, qu’on ne trouve plus une seule 
famille dans les maisons, même dans les moins anciennes. 

L'histoire de l’agglomération d'El Aguiba, éloignée d’Ouled Riàn 
d'un kilomètre à peine, est exactement la même. Elle domine les rui- 
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nes d'Oum El Haouichat qui avoisinent l'Ain El Bit. Et, à l'exemple 
de ceux d'Ouled Riän, les habitants d'El Aguiba sont en train de quit- 
ter leurs maisons pour aller s’enlerrer à quelques centaines de mè- 
tres au Sud-Est. 

Le troisième village, El Ifadel, est également perché sur un étroit 
éperon de calcaire, un peu au nord des deux précédents et domine 
un vallon où se trouvent deux puits. Les habitants, des bères ara- 
bisés, disent être venus de Kherba ben Fadila et ét D Man- 
Goura, quatrième village d'éperon, mais ruiné, fqui est. Situé à mi- 
chemin entre leur village el El Aguiba. Il est probable qMé les habi- 
lants d'El Mançoura, où l'on voit encore ün beau , Un cime- 

- tière ibâdite, une ancienne huilerie souterraine etAesrestes de mai- 
sons el d’habilations troglodyles, venaient aus$i@e cette première 
génération de villages qui est située cinquante mètres plus bas. Mais 
El Mançoura n'a pu, comme Ouled Riân, El Agüiba et El Ifadel, ré- 
sister aux troubles ultérieurs et aét abandônné par ses habitants. 

Ges divers exemples, quoique “peu Mmoambreux, sont extrêmement 
démonstratifs : il est évident que c'esksous l'émpire d'une pressante 
nécessité que tous ces villag: à D és des sources auxquelles 
ils s’approvisionnent en eau. L'néommodité du site perché est d’ail- 
leurs démontrée par l'émpress@nent avec lequel les gens l'abandon- 
nent depuis plusieurs annéef.) 


Déplacements Yonizo tai . PLes exemples de migration horizon- 
lale de villages de pldtedu qui se sont déplacés vers le site défensif 
le plus voisin sont béaficoup plus nombreux. Ils intéressent surtout 
la moitié orientale Djebel Néfousa, la seule qui, de nos jours en- 
core, porte des Yilages de plateau. 

Cependant Djéridjen, village berbère du pays des Haraba, a connu 
une semblable évolution. Ses habitants vivaient autrefois à Gousbet 
Bou Kris qui est situé sur le plateau, à un kilomètre et demi de l'ac- 
tuelle agglomération. A l'arrivée des « Arabes », disent-ils, une partie 
de la population a émigré en Tunisie: le reste s'est fixé sur le site 
défensif le plus voisin, au-dessus d'un ravin où l'on a creusé deux 
puits, c’est Djeridjen. 

A l'Est de la profonde coupure de l'Oued Ghaddou, les Gotros, Ber- 
bères d'El Fiasla, habitaient autrefois Msaken, dont les restes se 


| 
| 
| 


DÉPLACEMENTS DE VILLAGES 271 


voient encore sur le plateau. De même Slamat aurait succédé à l'im- 
portante agglomération de Kherba Goutrès, qui n'était pas loin. Même 
parenté, semble-t-il, entre Kherbet el Azzabi Younès et Nedbas, petit 
village voisin de Djemmari, et entre Kherbet Ardjân et Mezzou. On 
serait tenté d'établir des rapports semblables entre les ruines de 
Maämoura et de Belakem et le village de Taghma, mais-celui-ci est 
certainement très ancien, s’il est vrai que sa mosq MSN an- 
cienne église (). ; 

Les premiers villages du pays de Djado : Tmezda, Regreg-ét Ouifat, 
qui dominent la vallée de l'Oued et-Tabi ont eut volution à 
peu près semblable. Les habitants en sonthtouseBerbères. Geux de. 
Tmezda auraient antérieurement habité Kherba ikh Abou Mançour 
et peut-être aussi les deux petites agglomératiôns/le ruines appelées 
Houriat (‘. Ceux de Regreg, village situé à tolé/de Tmezda, mais de 
l'autre côté d'un ravin ayant sepl puits, S aient une partie d’an- 
ciens habitants des ruines de Bof-Karÿde Tisaguel et de Demmi qui 
sont situées à l'Est ou au Nord-Est.(Géux de Ouifat, enfin, serafent 
originaires de Kherba Tareg, de Kherba Midel et des ruines du fertile 
vallon d'Oumm Teboul. ren, À Vraisemblable que Ouifat est, lui 
aussi, très ancien. Son gasrouçe {eonstruit sur un soubassement bien 
maçonné où l’on retrouve F2 d'une forte tour carrée et une 
citerne revêtue d’un cirénf/comme on n'en fait plus depuis de très 
nombreux siècles aTégionf D'ailleurs, l'agglomération de Ouifat, 
qui s’étendait autrefoissur un replat de Génomanien supérieur et à 
proximité de deux puits riches en eau, s'est resserrée autour du piton 
calcaifé quédomié le gasrou; elle commence à redescendre aujour- 
d'hui ef à aband fner les pentes trop escarpées du calcaire turonien. 
Ces villaëes.n’6nt évidemment pu recueillir qu'une partie de la popu- 
lation quifvivaitf autrefois sur le plateau. La tradition mentionne, 
comme presque partout ailleurs, une forte émigration vers la Tunisie; 
elle est confirmée par la possession, par les gens de Djerba, île de 


(8) Moryzinski, Le Djebel Néjousa, p. 75. 

(4) Cependant, la mosquée de Tmezda passe pour une ancienne église. 
MOTyLINSKI, op. cit., p. 93. N'y a-t-il pas confusion avec une mosquée assez 
voisine, mais située « dans le bois » d’oliviers et qui est appelée « la rene 
mosquée apostolique » ? Cette dernière est mentionnée dans R. BASsET, 
op. cit., tx, p. 91, 

« 
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Berbères ibâdites, d'assez nombreux titres de propriétés originaires 
de cette région (5). 

Les villages qui ont trouvé le meilleur site défensif sont souvent 
ceux qui, par la suite, se sont le plus hâté de l'abandonner. C’est le 
cas des deux pelits villages voisins de Tarmisa et de Chéfi qui che- 
vauchaient autrelois des éperons effilés et NN 
qui se projettent hardiment au-dessus de la Djeffara” 

Tarmisa aurait succédé au vieux village d'Amm Aïssa dont les 
ruines, assez importantes, se retrouvent au milieu dela ghaba d'oli- 
viers (). Il est aujourd'hui presque complèlement idonné à son 
tour. De même les habitants de Chéfi ont quittés a une centaine 
pour se rappro- 


cher de leurs plantations. ni 


Les villages du plateau d'Er-Rodjebân ont foûs une position excen- 
trique. Or, ce plateau est parsenié- de PetitéS agglomérations de rui- 
nes, dont deux au moins peuvent reteli l'atfention par leur étendue 
et le souvenir qu’elles ont 1 CT et Kherbet Iédref (9. Les vil- 
lages actuels dérivent en Mr ceux-là. Par exemple Miri aurait 
donné à Oued Abd El Djelil ( ) ‘än) le tiers de sa population. Les 
Ouled Messäoud (Zentoul) bitaient autrefois Kherba Messaoud 
Zentouli situé seulement iatre/cents mètres en arrière de l'épe- 
ron où, depuis Den sy sAlressent des greniers fortifiés aujour- 
d'hui ruinés et une mosquée. L'ancien village était en grande partie 
troglodyte et les habilahts actuels reviennent à d'anciennes habitudes 
en creusant létre, Ottes là où leurs lointains ancêtres avaient amé- 
nagé lesleurs. 7 7 

FF 9 
CORRE 


(5) Renseignement de Mohammed El Barrouni, de Djado, qui est allé à 
Djerba et a eu plusieurs de ces titres entre les mains. 


. (6) Cependant la mosquée de Tarmisa serait une ancienne église chré- 
tienne. On lit dans MOTYLINSKI, op. cil., p. 86 : Tarmisa « où-se trouve la 
mosquée dite apostolique, qui est la plus ar nne de Fosàto ». Il se peut 
que Tarmisa et Amm Aïssa aient d'abord coexisté, puis que le premier ait 
servi de refuge à une parlie de la populalion du second. Son site, en proue 
de bateau, devait être plus apprécié en époque troublée qu'en temps 
normal. 


°(7) Hest question de Tédref dans MorvyLiNskt, op. cil., note 2, 
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Il est probable que les exemples de parenté entre villages et ruines 
situés à proximité sont nombreux. Mais il faut se méfier de la ten- 
dance naturelle à voir une parenté partout où il y a voisinage, el il 
n'est pas impossible que, parfois, les indigènes eux-mêmes s'y Soient 
laissés prendre. | 

D'autre part, il n'y a pas forcément succession immédiate d'un vil- 
lage à l'autre : non seulement le village-refuge pouvait déjàxexister, 
comme il semble que ce soit le cas pour Ouifat el peut-Ctrèqus i pour 
Taghma, Tarmisa et Tmezda: mais aussi il est probablezqe, dans 
quelques cas, le village successeur n'a été ve qu'unssiècle ou deux 


après l'abandon de son voisin. Mais quoi u’il @ des insuffi- 
sances d’une chronologie qui n’est généralement/qué relative — et 
même grossièrement relative — les glissements”de illage de plateau 
vers un site défensif voisin ont été très nombreux” 


= 


7 
Cas d'évolution complexe, — ‘ôn slrouve parlois aussi en pré- 


sence d'agglomérations dont khistoirécest plus complexe. L'exemple 
de Tinzeght, petit village d que pn mixte qui domine un des val- 
lons du pays des Haraba, est De furieux : il témoigne d'une série 
d'adaptations à un site très pihculier. Sur le plateau, à cinq cents 
mètres, au Sud de l’agglomépation actuelle, s'étendent les ruines de 
« Vieux Tinzeght».(®, téfqis qu'à/l'Ouest une vieille mosquée souter- 
raine et quelques grofte ae sans doute l'emplacement d'un 
petit centre tout voisinAfig. 4). 

À uné époque D A impossible de préciser, les habitants de ces 
deux centres ontféprouvé le besoin de s'isoler sur un site défensif. 
Or, ledeux Blets énormes qui sont délachés de la falaise calcaire 
de l'éperofoisim offraient un emplacement à peu près inaccessible : 
l'un d'eux” est eïtore surmonté par les ruines d'un gasrou et d'une 
tour carrée. Les maisons s'accrochaient à la forte pente qui dévale à 
l'Est et escaladaient le second bloc; enfin des groltes furent creusées 
en plein roc, au pied du village actuel. Le soir, racontent les vieilles 
gens, on rassemblait le bétail dans le couloir étroit et profond qui 


(8) Le vieux Tinzeght est menlionné dans le Siar, à la fin du 1x siècle, 
MOTYLINSKI, op. cil., p. 102, note ?, 
L 
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sépare les blocs détachés et la falaise. Nous avons ici un type de 
site défensif aussi bien vis-à-vis du plateau que de la vallée. Mais 


depuis un demi-siècle le pays est plus tranquille, les villageois n’ont 
plus à craindre les terribles incursions des Ouerghamma et les habi- 


I: Direction du « Vieux Tinzegl 


M : vieille mosquée souterraine. 


%, 
II : Village Sd NN nmydémi-siècle; M et G : emplacement des ruines de la 
mosquée et du gasFou: Æ wMprottesdeTeusées dans le roc. 


IIl : Agglomération actuellé FE à l'Est et habitations troglodytes à l'Ouest, 


V 


tants ont Constrütit suf/le bord du plateau un troisième Tinzeght, où 
s’est maintenue laydivision entre Berbères et « Arabes ». Aujourd'hui, 


ils ne font plu des grottes, en direction de la très vieille mosquée 
souterraine, € mme Presque tous les villageois du Djebel. 

Ouenziref, sur le rebord du plateau d'Er-Rehibat, offre une évolu- 
tion tout à fait analogue : c'était d'abord un village de plateau (): 
puis il s'est accroché à un éperon calcaire isolé au-dessus d’un vallon: 


(9) Comme Tinzeght, Ouenziref est mentionné dans le Siar et existait à 
la fin du 1xe siècle, MOTYLINSKI, 0p. cil.. p. 98, note 1, 


Lil ns it | ES, 
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depuis près de deux siècles le village s'est construit au bord du pla- 
teau, sur un site un peu moins mal commode et, aujourd’hui, les ha- 
bitants ont tendance à ne plus bâtir que des grottes de divers modèles 
en arrière des maisons. 


F0, 5 


FA ZIREF 


a : Direction d'ume.source pôi: 2 | * 
I: Direction A uenZiref 24 
Il : Village abandonné qe) p fe deux siècles; G : emplacement du yasrou. 


ti: Agglomération acluellgf: maisons (hachures croisées) et habitations troglodyies 
au Sud. \ 


Le ressant indiqué est églui du calcaire turonien. 
Ÿ Le) 


Ouléd Atia Er Rodjeban, est un village, aujourd'hui formé de ha- 
meaux tré kpprochés; le vieux Tirekt, l'ancêtre du village d'au- 
jourd'hui, escalädail aussi les pentes d’un bloc détaché du plateau 
que couronnent encore les ruines de greniers fortifiés. 

Complexe aussi, mais divers, semble le cas de Djeheche, village 
perché sur un étroit éperon qui forme col entre deux vallons de Kicla. 
Les indigènes prétendent que leurs ancêtres ont d'abord habité Sen- 
dr, vieux village ruiné que l’on retrouve au Nord, avec des greniers 
fortifiés et une citerne, sur un éperon isolé qui domine la plaine. Puis, 
ils seraient allés s'installer dans deux villages voisins, sur le versant 
et dans le fond de la vallée Ouest, au voisinage de deux puits (Kherba 
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Maghroug). Ensuite les habitants ayant besoin d'un refuge, ces deux 
villages auraient été abandonnés au profit de l'éperon Sud du col où 
l'on voit très bien des maisons en ruines. Enfin, le sile défensif élant 
trop étroit, les gens auraient construit un autre Djeheche sur l'épe- 


S : Direction de Sendral. ÿ en 
KM : Kherba Maghroug; m Ina 
actuel. 


Dj. 1: Ancien Djehech; Dj. II : W 
© Le ressant indiqué est celui du 


À 


ron Nord qui est plus large et où l'agglomération peul se développer. 
Les indigènes commelteñt sans doule une erreur en disant que leurs 
ancêtre#venañént deSendral : Sendral est déjà un village-refuge, tout 
commegles deux Pjeheche el il est assez probable qu’il devait son 
existente atikmêmes causes qui ont fait monter les gens de la vallée 
au premierWjehedie. Quoi qu'il en soit, il est significatif que les dé- 
placements de villages se soient laits toujours dans le même vallon, 
à proximité des terres cultivées en arbres. 


IL. — MORCELLEMENT OU CONCENTRATION DE L'HABITAT ? 


Ces migrations de villages d’un site plus ou moins naturel vers une 
position nettement défensive ne se sont pas toujours faites sans un 


14 
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Mouvement plus vaste de population. Sans doute le déplacement d'un 
village signifie-t-il souvent le déplacement plus ou moins rapide des 
familles qui ÿ habitent, d’un site à un autre. Mais nous avons vu que 
certaines agglomérations au moins ont hérité d’une partie de la popu- 
lation de plusieurs villages en ruines, le reste ayant émigré vers des 
régions plus lointaines; d’autres doivent leur RE 
de groupes hétérogènes. Aussi est-il très difficile, le homent 
du moins, de savoir s'il y à eu émiellement ou concentre li de l'ha- 
bilal. A priori ôn inclinerait pour la concentration. Man en fait on 
enregistre de très importants exemples démielte 
Yéfren el à Kicla. Les deux premiers au moins 
un peu attentive, 


Djado, Yéfren et Kicla. — L'Aïn Temouguetæassemble autour d'elle 
tout un groupe d'agglomérations@ice Sont Djado, Gsir, Ouchebari, 
lousdjelin et Temouguet, sans parler (e Jenhaouen qui est construit 


beaucoup plus bas. Or, ces inq Villages ont remplacé l'ancienne ag- 
glomération (rès importante dx Vieux Djado », dont les ruines 
s’élendent un peu en arrière SG Vlateau de marnes et de calcaire 


du Turonien supérieur. | 
très étendues; elles ne sont qu'un amas 
roles que dissimulent quelques parcelles 


Ces ruines sont relativetné 
informe de pierraïles efAe 
d'orge ou une maigré/vé£étation. Mais les gens instruits en retrou- 
vent le plan (9%. Au céftre s'élève une vénérable mosquée; à proxi- 
mité, onmontre l'emplacement du quartier commerçant et du mar- 
ché, le souq, aout on désigne encore les diverses parties. Au milieu 
des restes aualsons et des grottes qui, apparemment, ont surtout 
servi de sous#sol, @h retrouve des citernes, dont une ou deux servent 
encore, et le tracé de quelques rues: deux ruines de maisons sont 
reconnues comme ayant élé habitées par deux familles de l'actuelle 
Djado. À proximité du soug, on indique encore l'emplacement du 
quartier juif, de la synagogue el du cimelière israélite; celui-ci est, 


a — 


(10) Jé Tes ai visitées avec Mohamed El Barouni, dont l'érudition est re 
connue par (ous. EL BEKkR1 mentionne Djado, son souq et sa population 
de juifs, Descriplion de l'Afrique seplentrionale, trad. de SLANE, Journal 
asiatique, 1842, p. 95. 
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naturellement, distinct du cimetière musulman. Vers le Nord s'étend 
un quartier particulier qui a sa mosquée : Jamaa lousdjelin, nom que 
nous retrouvons dans l’un des cinq villages actuels. Enfin, à cinq 


cents mètres au Nord-Ouest, on aperçoit les ruines de deux petits. 


faubourgs : El Hara, nom significatif, et Lemiala. Cette grande agglo- 
mération du « Vieux Djado » était célèbre il y a dix ouze siècles. 

Nous ignorons malheureusement les causes et le à RE de 
son abandon; mais voici ce que l’on sait. L’actuelle Dj est dominée 
par les ruines d'un gasrou el une vieille mosquée où l’onfyfent encore 
prier; autour se pressent des maisons quiont les nciennes du 
village; l'ensemble remonterait à environ quatre#ièclés. Un peu plus 
récents sont les deux autres quartiers qui nt l'essentiel de 
l’agglomération et qui, à l'origine, étaient sé lun de l’autre. En 
même lemps, ou à peu près, les habitants duÿieux quartier de Tous- 
djelîn cherchaient un refuge à lextrémilé, un éperon escarpé qui 
domine Djennaouen. Mais ce nouveauillage était beaucoup trop loin 
des eaux de l'Ain Temouguetget il a (OT abihdonné depuis cent cin- 
quante ans environ pour u ae Pagucoun plus voisin. Les trois au- 
tres petits villages, Gsir, Ten t et Ouchebari, sont aussi une 
dérivation directe ou indirectèqu Vieux Djado. Le glissement de l’an- 
cienne agglomération versde/bord du plateau s'est donc accompagné 


d'un véritable mercel nf 
Les he A AL la région d'Yéfren sont également 


nés, en partie lout añ Moins, de l’agglomération du « Vieux Yéfren » 
qui couyrait une tréS#grande étendue. On en retrouve les traces sur 
l'empldtement de sir, de Bghabgha, de Grabiin, de Mamiin et de 
Gousbät ben Madi et sur les espaces intermédiaires. L'histoire ne 
parle Pas, dwéMoins à ma connäissance, de celle antique agglomé- 
ration, et Wôus 1& documents de la région, disent les habitants, ont 
été brûlés, soil au temps des Turcs, soit récemment. Le nom même 
semble avoir disparu U®), 

Mais on y signale l'emplacement d'un ancien gasrou et du marché, 
on y voit une très vieille mosquée, dont le nom seul aurait changé 


(11) Le texte {traduit par Morvzekt, parlant des villages de la région, 
répète invariablement que sont « au milieu des ruines » sans ajouter au- 
cune précision. Les villageois de l'endroit en parlent en disant la Médina, 
la ville. Moryzinsxi, op. cît., pp. 76 et 78. 
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trois fois, les restes de vieux puits à grand diamètre comme on a 
perdu l'habitude d'en faire, et comme toujours, de nombreuses citer- 
nes. Des vestiges de vieux murs et d'antiques grottes jalonnent le sol; 
les grottes semblent avoir surtout servi de sous-sol et de cave. Au 
bas de Gsir, une très vieille synagogue, encore debout, marque l’em- 
placement de l’ancienne hara : elle est, avec l'antique mosquée, le 
seul trait d'union avec le passé (2. Le vieux Yéfren était a 
la seule agglomération d'une région où, aujourd'hui, AGE vil- 
lages : on ne rencontre que les ruines peu importantes de Ben Daou 
à quelques kilomètres vers le Sud. Gsir, Chiagarna et TagarDost dési- 
gnent encore plusieurs familles qui proviennéht du vi fren; il 
partie des 


Mamiin et Chiagarna. a 

C'est probablement une histoire semblable qu l’on retrouverait à 
Kicla si l’ignorance des choses du passè était moins grande. Les 
gens racontent qu'autrefois tous des Kiela/ qui aujourd'hui sont dis- 
persés dans de nombreux hameaux ou, dans de petits villages, habi- 
taient Kherba Mehasna, grande agëloméralion de ruines informes qui 
s'étale sur un mamelon méridionak düu‘vallon des Ouled Omrân. Il n'y 
a plus, en effet, dans toute la aégion} que trois autres petits groupes 
de ruines : deux dans la vallé@-de l'Oued Souadna et un, désigné sous 
le nom de « Henchir »Nsur L Dahgÿ? 1 esl assez invraisemblable que 
les Kicla soient presque tous issus d'une seule agglomération et, d’ail- 
leurs, il est fort probabléAjue certains groupes de hameaux n'ont pas 
bougé depuis de très#fombreux siècles. Nous avons néanmoins ici, 
comme à Yéfren oO) Djado, un véritable morcellement de l'habitat. 
Mais, deemême qu'à Yéfren, il n'est pas possible de dire si les ha- 
meaux ou leg Ni s actuels sont toujours la conséquence immé- 
diate de ur l’ancienne agglomération. 


Cas de concentration. — On conclurait volontiers de ces trois exem- 
ples à un morcellement général de l'habitat. Il est indéniable que les 


(12) DE MATHUISIEULX parle « d'un vieux cimetière juif où l'on a découvert 
naguère des outils et des objets d'orfèvrerie »; il ajoute qu'il remonterait à 
huit cents ans. A travers la Tripolitaine, p. 220. 
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trois fortes agglomérations, dont deux au moins ont été des villes, 
ont été remplacées par un nombre élevé de villages ou de hameaux. 
Cependant nous avons vu tout à l'heure comment des villages actuels 
ont hérité d’une partie au moins de la population de plusieurs agglo- 
méralions de ruines. On peut aussi trouver quelques exemples, rares 
il est vrai, de fusion de villages. 


Djennaouen, au pied de Djado, aurait douze siècles : l&ggloméra- 
lion actuelle, vieille de huit siècles, est l'héritière du pk 
qui était situé tout à côté; mais elle a aussi accueilli nn il 
y à environ cent ans, la populalion d'un hameau v6isin {roNÆloigné 
des sources, Leklendia, qui était d’ailleurs EU ncienne 
création des gens de Djennaouen. 


Les habitants de Takbal, à Kicla, habitaient d'abofddeux hameaux 
el avaient deux gasrou; le danger les à rapprocl 
un gasrou et un village commun sur le manelon 1 ils sont encore. 
A quelques kilomètres de là, El Gsouræésulte aussi de la réunion, sur 


un site défensif, de trois groupes de population qui étaient autrefois 


séparés el avaient chacun leur gafrqu. - 
Ces trois exemples de peu “impor ance, dont deux presqu'en 


marge du Néfousa, font piteuse figureà côté des trois cas précédem- 
ment cités. Il y en a EAU, CE qui nous échappent : de 
Kabao à Riaïna le nombre de$i ages en ruines dépasse souvent de 


beaucoup celui des willage RES dires les éludierons ailleurs (9); 
oute conclusion d'ensemble. 


nous devons nous abstenif i 
are A vices RECONSTRUITS SUR PLACE 


\ 


| è : 
Enfin nous Ne-pOTVons pas faire abstraction de quatre villages qui 
ont élé reconsWüits sûr la place même d'anciennes agglomérations et 
qui présentent ce caractère commun d'être des villages de plateau 
construits sur le Turonien supérieur, en un site qui n’a rien de dé- 
fensif. Il est certain-que tous les quatre sont passablement posté- 
rieurs à l'abandon des ruines qu'ils recouvrent. ô 


-(13) Le Djebel Nefousa fera l'objet d’une étude géographique d'ensemble 
qui paraîtra dans quelques mois. d 


IS ont construit 


# PPT OT ET Te Ê CRE CE nn 0 
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El Kherba, centre principal d'Er-Rehibat, est construit sur le site 
de l’ancienne Amsin (#, dont les vastes ruines comprennent les restes 
d'une mosquée el des citernes el l’on sait encore y montrer l’empla- 
cement du soug et du quartier juif. Le nom même d'El Kherba, qui 
veut dire « les ruines », semble bien démontrer que la nouvelle agglo- 
mération, fondée, dit-on, par un certain El Hadj des Beni Zoghba, 
avait été abandonnée pendant un certain temps. UN 

Il en est certainement de même de Mezghoura, l'ù principaux 
villages de la moudiriat de Djado. La tradition rapporte. les ha- 
bitants de la première agglomération seraient partis etV e certains 
auraient été se réfugier à Ouifat. Il y a sèpt cents ajoute-t-on, 
des Berbères sortis de lousdjelin (lequel ?) sefaienfvemus dans le pays, 
auraient habité les grottes non écroulées puis raient ajouté des 
maisons. Cette tradition ne cadre passbien! dve@les renseignements 
obtenus ailleurs, mais elle confirme l'absence e continuité entre les 
deux villages (9. Pos +) 

L'évolution de Tarédia est plus à! be el mérile un examen un 
peu plus précis : c’est le centféèxdes jebân et, comme Mezghoura, 
il est situé sur le plateau, is à proximité de la falaise qui domine 
directement la plaine. Il est ausSinà la limite d'une belle ghaba d'oli- 
viers dont les très beaux arbreKgtoissent en lerre sablonneuse légère. 
Ce site normal fut celui de forte agglomération dont les restes se 
trouvent sur l’emplace de Tärédia, de ses satellites aux noms 
significatifs d'El Kasba 7 de et d'El Kherba (les ruines), et 
même aux environs (j qu'à la nouvelle moudiriat. Sous l'actuelle 
mosquée on retrouve”le rectangle de base, diversement orienté, de 
la vieillé mosquée ibâdite; partout on voit des restes de maisons, des 
citernes; des groftes plus ou moins écroulées; l'emplacement du soug 
est attésté parzun vieux litre de propriélé et l’on assure même, pré- 
cision supérîlue, Que l'on a retrouvé des clous qui servaient aux bou- 
chers pour accrocher la viande. 


(14) « Mesin », dit le texte traduit par MoryLinski, op. cit., p. 96. Masin 
esi cité dans le Siar, voir note 1 de la p. 96. 

(15) La vieille mosquée est celle d'Abou Mançour Elias qui fut un per- 
sonnage important du Djebel Néfousa à l'époque des Rostémides, soit aux 
vin et 1x° siècles, MOTyLINsKi, op. cit., p. 91 et note 8. 
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À l'antique Tarédia a succédé une aggloméralion massée autour 
d'un grand gasrou sur un éperon tout voisin; c'est le site défensif 
succédant au site normal. Celte deuxième aggloméralion s’est peu à 
à peu développée en direction du plateau. La moins ancienne est en- 
core habitée par le groupe berbérophone de l'endroit, tandis que 
l'agglomération moderne, qui comple sans doute deux-ou trois siè- 
cles et qu'habitent les arabisés, couvre une partie au rein 
Nous retrouvons ici la tendance de beaucoup de villag ui, après 
un intermède plus ou moins long sur un site défensif, (nent à re- 
venir sur leur emplacement primilif. Cétle évoluti t plus ou. 
moins marquée selon les circonstances ne 

Tazmérait, ancien village satellite de Gsir}el 
el demi seulement, a élé construit sur le sit 
ration abandonnée sans doute depuistassé 
montre encore la mosquée, deux gasrou et unpuits « romain » creusé 
dans le roc A9). CS © d 


OFe 


eux de deux siècles 


Il ressort des divers exemplésiqui viennent d'être analysés que les 
agglomérations se sont déplacéés avec une singulière facilité; plu- 
sieurs même Le v ois Îdis de site. Quelles qu'aient été les 
circonstances — invasions, rafias, insécurité qui a duré huit siècles 
— nous ne pouvon: us empêcher de penser que les indigènes ne 
devaient pas être attachés à leurs villages et à leurs maisons. 

C'eft la réalité ème. Les habitants du Djebel Néfousa n'ont certai- 
nemém jamais sété de parfaits sédentaires el il est bien probable qu'ils 
n'onf jamaiseu qu'un attachement médiocre pour leurs demeures: 
La meilleure preuve est l'absence complète de remparts dans ce pays 
continuellement menacé, où l'on a toujours préféré déplacer les vil- 
lages plutôt que les fortifier. 

Cette absence de rempart peut sembler un paradoxe inexplicable, 
absurde. Mais pour des gens qui sont un peu nomades, la maison est 


(16) Miter est le nom du puits; or le Siar « mentionne une localité du 
Djebel Néfousa SpoAËe Amitiren ou Mitiren ». MOTYLINSKI, op. cit., p. 74, 
note 2. La mosquée est dite apostolique, id., note 3. 
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bien peu de chose : elle se reconstruit facilement et, si l'on a peu 
de moyens, on fait un (rou dans la Lerre et l’on a une habitation tro- 
glodyte. Ce n’est pas la maison qu'il faul protéger, ce sont les pro- 
visions : seuls sont fortifiés les greniers. Les gasrou sont toujours 
situés au point le plus escarpé : le site défensif protège par lui-même, 
Lant bien que mal, les maisons, mais les maisons à leur tour protè- 
gent le gasrou en se serrant aulour de lui (7). 

Il est inutile de supposer de sauvages agressions pour ëxgliq r 
le déplacement d'une agglomération. 11 y a eu certainement @enom- 
breux cas de destruction el, si l’on en doutaitfil suffiraitrde/regar- 


foyer est une expression de pur sédentairèépeti | grands noma- 
des emportent leur « foyer » avec eux : celui-ci aést pas plus dans 
leurs maisons que sous leurs tentes ogfdañs leur grottes. 

Naturellement des villageois arboricult (ge ont pas voulu s'éloi- 
gner de leurs arbres et ils devaient"aksolument rester au voisinage 
des points d'eau. Quand ils a de fuir et qu'ils n'ont 
pas été pris dans un de cesimouvetienfs de migration comme il sem- 
ble y en avoir eu beaucoup ils sonl'allés habiter sur le site défensif 
le plus voisin : l'éperon qui séfrfjetté/au-dessus du vide à quelques 
centaines de mètres ha 1 On_1#/ moins éloigné qui domine le 
plateau. } 

Les déplacements de viMages, nombreux, se sont faits selon des 
modes variés quénous#fous sommes attachés à différencier. Mais, 
dans l'ensemble, le sè éma de l’évolution est simple et peut être ré- 
sumé en peu decmots. La plupart des anciennes agglomérations 
avaient un site Wérmabäuprès des sources ou au voisinage des terres 
cultivables du plateau; elles étaient en général plus riches en mai- 


(17) On rencontre même des exemples de villages commencés el aban- 
donnés avant même d'être habités : il serait intéressant de savoir pourquoi. 
Les habitants d'El Ifadel (Riaïna) avaient commencé autrefois à construire 
leur village sur un éperon silué plus au Nord; puis, pour une histoire de 
marabout ou de chef que l’on n'a pu m'éclaircir, les habitants ont choisi 
le site actuel. De même les familles de Gsir, qui ont fondé Taghma, avaient 
commencé quelques constructions sur un mamelon voisin, 
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sons qu’en habitations troglodytes. L'insécurité, les troubles, ont fait 
rechercher des emplacements défensifs et les villages se sont per- 
chés sur des éperons escarpés ou s’y sont accrochés; un gasrou dos 
minait toujours l’agglomération où les grottes élaient exceptionnelles: 


Le calme relatif qui régnait depuis un demi-siècle et la tranquillité 


complète qui remonte à 4924 entraînent un abandon progressif des 
sites défensifs en même temps qu'un abandon des ee 
tion, sur une très grande échelle, de divers types Mn s tro- 
glodytes. L'emplacement des grottes se rapproghe souvent du site 
primitif. L'habitat a toujours été plus ou moins aggloméré; il s’est 
souvent concentré sur les sites perchés, tandis qu'il âche depuis 
que l’on quitte les éperons et qu'on adopte des habifatiôns troglodytes. 

Ainsi l’évolution générale des villages est}o ” Mais il est sou 
vent impossible de situer dans le temyisJ'époque des déplacements: 
Il résulte des diverses traditions que la reche 
ne s'est pas faite partout en mêmértemps; cependant les villages per- 


chés provenant d’agglomérations De nt normal paraissent 


bien avoir tous plus de trois si d’ëistence, c'est-à-dire remonter 
au plus tard à la fin du ae ontie le contre-coup des gran- 
des invasions des Bénil Hilal GA Béni Solaym s'est fait sentir dès 
le xr siècle, c'est pendant qu cents ans environ qu'ont pu avoir 


lieu les déplacements de, ges à la recherche d’un sité défensif. Le 
mouvement actuéhd'ahaändén . sites perchés est tout récent; mais 
il a commencé, timidémi A puis un demi-siècle et, très rarement, 


depuis Fa  / 


JEAN DESPOIS. 


‘he d'un site escarpé 


| 
| 


ÉTUDES KAIROUANAISES 


CHAPITRE IV 


LA POLITIQUE ee 
DU CHABBI MOHAMMED BEN at TES 


(1543-1557) 


1. Le Renversement des Ententes : la Récon on de Mouley 
Hassen avec les Chabbïa (4547-1550). — Le cardinal Mansi, dans son 
édition des Annales Ecclesiastici de Räqnaldufs doricus (), en une 
note sur la révolution de 1343 qui coûta à Mouléy Hassen le trône et 
la vue, observe que les agitationsftuñisiennes ont été relatées avec 
quelque négligence par l’auteur qui af ut pêché chronologique- 
ment. Jugement extensible à a contemporains. Ceux même, 
comme Paul Jove ou Marmol, quieurent la chance de confabuler avec 
Mouley Hassen, énumèrent, surle même plan, ses tribulations, sans la 
clarté qu'introduirait un écheloïèment daté du détail des incidents. 

En tout cas, les pérégrinätiôns d'Europe de Mouley Hassen en 1543 
s'étaient closes Mirentablemfent #dès son retour, comme nous l’avons 
dit plus haut, Tunis W'abritait plus en sa personne qu'un prisonnier 
aveugle. Mais, bientôt/profitant d'un revers momentané de son fils 
rebelle Ahmed, le prince réussissait à se réfugier à la Goulette chez 
ses voisins espa ols auprès desquels il déploiera contre Tunis et 
contrecelmi-quifl'avait évincé de la royauté le même acharnement que 
jadis contré/Kairoñan et Sidi Arfa. 

Jove, qui avait raconté dans ses Histoires allant de 1494 à 1547 le 
déplacement de 1543 et la révolution subséquente, parle du second 
voyage européen de Mouley Hassen dans un ouvrage postérieur inti- 
tulé « Les Eloges ». Il nous montre le souverain déchu se transférant 


(1) Lucques, 1755, t. xiv, p. 49, 
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de Tunis et de la Goulette à Naples, puis à Rome, où il a audience du 
pape Paul II, sur présentation du petit-fils du pontife, le cardinal 
Alexandre Farnèse, dont il a été le convive. Le hafside refusa de se 
hlier au protocole qui voulait qu'on s’agenouillât et consentit simple- 
plement à s'incliner pour baiser le genou du Saint-Père. Il gagna 
ensuite l'Allemagne pour s’y plaindre à Charles Quint des mauvais 
procédés de l'ex-gouverneur goulettois, François de-Tovar, à son 
égard (®. Tableau sans localisation dans le temps..Quan Marmol, 
il désigne l'itinéraire Tunis-La Goulette-Tabarca-S igne-Naples- 
Rome-Augsbourg, sans en préciser l'époque qui d'aprèGlo/tontexte, 
serail peu éloignée de la libéralion de Mouley Hassenflé»sa geôle tuni- 
soise (), Or, au point où nous en sommes terminer d’une 
façon plus serrée les étapes de cette phase! ultimeAle la carrière de 
Mouley Hassen el notamment de savoir quan uitta la lerre tuni- 
sienne pour sa nouvelle visite à Charlé&Qu l 

Aérons donc ces raccourcis L'op compacts ER encore une 
fois la correspondance de notre Häfsid@avèé Fernand de Gonzague ou 
du moins ce qui a subsisté de ses let fée 1546, 1347 et 1548. Nous 
y lisons que Mouley Hassen, d'ahord hôte de la Goulette, en était 
sorti à l'automne de 1545 poursxecrhter des Arabes et exécuter avec 
eux et Tovar une attaque combinée sur Tunis, afin d'arracher la ville 
à l'usurpaleur Ahmed. Maisqunelvolte face soudaine de Tovar dévie 
Mouley Hassen_sur laé@Ouwlette ét l'y renferme. Déhandade de ses 
Bédouins (), Son & dfils Méhammed tient en avril 41546 Hamma- 
mel, mais il y est/énÿironné d’ennemis, gens de Tunis (partisans 
d'Ahmed), gens de Soûsse (Turcs) ou de Kairouan (Chabbïa) (9). 

Cepéñdant Frandois de Tovar a été rappelé en Europe. Avec son 
shécegpur Lui Perez de Vargas, débarqué le 17 février 1546 à la 

> 


ET 


fr 


(2) Gli Elogi, vite brevemente scrilte d'huomini illustri di querra, antichi 


e moderni, di Monsignor Paoro Giovio… tradotte per Messer Lopovico Do-° 


MENICHI, In Vinegia... MDLvN : Voir sur Mouley Hassen, pp. 323-325. L'édi- 
fon latine originale des Elogi est dé Florence, MbLI. 

(3) Trad. cit., x, p. 490. 

(4) Lettre de Mouley Hassen au 22 février 1546 à Fernand de Gonzague 
mes OnoRICI-AMARI, p. 74) et lettre du 12 mars du même au même (ibid., 
P. p 


(5) Lettre d'avril 1546 de Mohammed à Gonzague (ibid., p. 78, note 2 et 
p. 79, note 1) 
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Goulette, les choses changent (%). Le 11 juin 1547, Baccar ou Bouba- 
ker, troisième fils de Mouley Hassen, écrit de Palerme à Gonzague, 
mulé à Milan depuis plus d'une année, les lignes ci-après résumées. 
Lors du soulèvement de son frère aîné Ahmed, Baccar s'était sauvé 
à la Goulette où l’on avait interné au lieu et place de son autre frère 
plus âgé, Mohammed, qu'on déliait de ses engagements. Maintenant, 
Louis Perez de Vargas a conclu une trêve avec ledit Ah 
doute comme corollaire, a renvoyé de la Goulette tant Mr NE 
que Baccar, celui-ci transféré à Palerme, celui-là invité à se péñdre 
chez les Arabes, En manière de conclusion, ni prie Gonzague 
d'avertir Charles Quint du vif désir de le saluen que#nourrit Mouley 
Hassen (). | 

L'ex-roi quitta-t-il la Goulette congédié comme uñ imtile et encom- 
brant personnage ou bien comme délégué ‘auprè s tribus en mis- 
sion politique ? On penchera pour cette seconde opinion lorsqu'on 
saura que fin 1547 des émissaires de Viraas/ dont le chérif Bou- 
zeïane, familier de Mouley Hassen,. sont &/Kairbuan en pourparlers 
avec les Chabbïa (5), C'est doncedans Taseconde moitié de 1547 qu'il 
faut insérer une anecdote kairouanaise Sur l’ex-roi, contée par Ibn 
Abi Dinar. Tandis que la digressigAle cet auteur sur le prétendant 
Yahia, homme de paille de SidiArfa, demeure sujette à caution jus- 


qu'à sa RE ur men indiscutable, l'épisode concer- 
nant Mouley Hassen, transmis”or. ent à Kairouan, un siècle durant, 
/ 


RATE OANDIS A! 

6) Nous $ommés en sure d'établir la chronologie des gouverneurs 
espagnols de la Gouletté, contemporains des Chabbhiïa, d’après les docu- 
ments officigls de Sjmäncas jusqu'ici inédits ou déjà publiés au tome xxx 
de la Colecés d&Doc/Med. para la Hist. de España : 

I. Bérnardinf fendoza : août 1535-février 1538 (s'en va malade en 
Sicile). CU 
IL. François de Tovar : avril 1538-5 février 1546. 
III. Louis Perez de Vargas : 15 février 1546-25 juillet 1550 (tué au siège de 
Mehdia). ñ 

V. Alonso de la Cueva : sept. 1550 jusqu'au milieu de 1565. 

Les dates ci-dessus sont celles de la prise de possession du poste et de la 
cessation des fonctions. Les lettres dans lesquelles François de Tovar, puis 
Louis Perez dé Vargas annoncent à Charles Quint leur arrivée à la Goulette, 
sont respectivement du dernier jour d'avril 1538 (Arch. de Simancas, Guerra 
Antigua, liasse 13) et du 21 février 1546 (ibid, Estado, liasse 472). 


(7) Rec. OnoRICI-AMARI, p. 79. 
(8) Arch. de Simancas. Patronato Real, liasse 11, f° 165, 
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de vieille femme à vieille femme, est plausible et se case sans diffi- 
culté entre des faits certains. 

Conduit à Kairouan par son parent El Gliaï et accueilli en simple 
pèlerin à la zaouïa de Sidi-Djedidi, plus tard zaouïa de Sidi Abid, Mou- 
ley Hassen y fut une fois approché par des enfants de Sidi Arfa. 
Cruels, ceux-ci lui tendirent un luth el lui demandèrent"une chanson. 
Quoique vivement affecté de l’insulte qui ravalait au baladin 
celui qui avait occupé un si haut poste dans le mondes saisit l'ins- 
trument et ses lèvres modulèrent les w hémistiches du vers cé- 
lèbre : 


Oua kounna ousouden oua er rijalou itah#fotra 
Atana zamanoun fihi nakhcha el arani 


« Et nous étions des lions et les RèmrWes ous respectaient. 
Nous est venu un temps où nous crai s les lièvres ». 
el \ 
Puis, jetant le luth, il fonditen lors! Les enfants d'Arfa se reti- 
rèrent, si troublés qu'ils netgavaierÆlus Où ils posaient les pieds (*). 
Si Pedro de Salazar ig ne scène, il note que, peu 
avant 1550, fut négocié un riage entre une fille du cheïkh des 
Chabbia et Mohamnied, tuhéritier du trône de Mouley Hassen en 
cas de déconfiture d'Ah (9), La réconciliation entre Mouley Has- 
sen et les _. onc certaine et, dans ces conditions, rien 
n'empêche d’acci Se A de l’un dans la capitale des 
autres. | 4 
C'est bien au 1 à urs du deuxième semestre de 1547 que l'on est 
incifé à plâcer t événement car des recherches effectuées parmi les 
manuscrits \d@ la Bibliothèque du Vatican nous autorisent à affirmer 
qué le el à 1548 Mouley Hassen était à Rome devant Paul II : 


ni ed 1548 = — janvier — Le 26, le Roi de Tunis en Barbarie étant arri- 
vé à Rome pour se rendre en Allemagne chez l' Empereur, alla d’abord au 
Palais du Pape. Une petite bande blanche lui cachait les yeux que son fils 
lui avait crevés. I1 était habillé à la mode d’Afrique. L'accompagnaient deux 


(9) IBN Agr Dinar, Texte arabe, p. 158 et trad. cit., pp. 282-283. D'après 
Er MxcnicH, op. cit., t. 1, p. 246, Mouley Hassen aurait de Kairouan passé 
au pays des chrétiens. 


(10) Op. cit., fo 7, recto. Marmoz. (Trad. cil., 11, p. 533) parle aussi du 
mariage hafside-chabbi. 
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palefreniers barbares vêtus à la barbaresque qui le menaient dans Rome, 
à cheval » (11). d 


Mais c'était à Charles Quint qu'en avait l'opiniâtre prince. Il atteint 
la Haute Italie et le 25 mars 1548, il libelle, à Mantoue, une épitre à 
Gonzague. Le 5 avril, il en date une deuxième de Milan (*). Mantoue, 
Milan, c’est la route d'Augsbourg où la diète du Saint E pire Romain 
Germanique tenait ses assises depuis le 10 sn Su le 
45 mai 1548, Charles Quint publiera le fameux}/Intérim, destiné à 
concilier catholiques et protestants et qu mécontenterà les deux 


clans. 

Au milieu des plus graves soucis qui a aci un gouverne- 
ment, l'Empereur reçoit Mouley Hassen (4), sonhôte depuis le 8 mai, 
qui réclame justice contre les voleries de Toyarà son préjudice et 
vengeance contre l'usurpation d’Ahmed Soulthafe. Tovar, nous ap- 
prend Paul Jove, se défendit si habilement que. Charles Quint, en licen- 
ciant Mouley Hassen, l’adressa ai Vicé-Roi de Sicile, avec consigne 


(1) Diario del pontificato di dall’anno 1543 (Bibliothèque du Va- 
tican Ms. Cappon. 29). Nous de Ia connaissance de ce passage à M. 
Ermete Rossi qui a bien Voulu surwôÿre demande exécuter cette recherche. 
D'autres Diaria en latin de îtrestdes cérémonies pontificales ne con- 
tiennent rieñ sur cette visité quÿne paraît pas avoir fait sensation. 


(12) Rec. CON 
deux lettres esl marqu: 
s'agit de 1548, puisqu/en 
Afrique. | 


(13) LegJournal des yages de Charles Quint de 1514 à 1551, par JEAN 
DE VANDENESSE it GARD, Coll. des Voyages des Souv. des Pays-Bas, À. 1x. 
Bruxelles, 1874, r rme simplement ceci sur le sujet qui nous occupe : 
« Le 8 (rail548pärriva audict Augsbourg le roy de Thunes, more, vassal 
et tributire Saädicte Majesté », p. 357). Le Tagebuch (diurnal) du comte 
WoLrap VONM\WXLDEGK, während des Reichstages zu Augsburg 1548, publié 
par Tross, 1861Èà Stuttgart, dans la collection de la Litterarischer Ve- 
rein précise que l'entrée de Mouley Hassen à Augsbourg le 8 mai 1548 eut 
lieu « inter octavam et nonam pomeridianam ». Le prince « était porté en 
litière et accompagné de son second fils (Baccar) et d’une domesticité très 
restreinte, gens à moitié nègres dont l'habillement rappelle celui des 
Turcs » (p. 74). Et c'est tout. Dans les chroniques d'Augsbourg de la collec- 
tion Die Chroniken deutscher Städte, aucune mention de Mouley Hassen. 
Rien non plus dans le rapport officiel de la Diète, imprimé en 1548-49 en la 
méme ville. 

À Augsbourg comme à Rome, le solliciteur sans couronne, sans argent et 
sans escorte brillante, passe à peu près inaperçu. Baccar était en réalité 
le troisième fils de Mouley Hassen. On ne le qualifie de second qu’on faisant 
abstraction de l’usurpateur Ahmed, 


. Daé ce recueil, la date de la première des 
ar" 1547 » avec un point d'interrogation. Il 
été de 1547 Mouley Hassen était encore en 
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de pourvoir à son entretien, mais aussi avec ordre de le garder dans 
l'île F9, 

Hi n'est d'ailleurs pas douteux que l'insistance entêtée de Mouley 
J{assen n'ait pesé de quelque poids sur les résolutions africaines de 
l'Empereur et de ses généraux. En 1549, le hafside et sontfils Baccar 
sont à bord dela flotte avec laquelle André Doria longétoute tascôte 
orientale tunisienne. Cette grande croisière, comparable àveelle de 
1340 et durant laquelle on s'empare derechef de Monastir\sélforce 
en vain d'induire les citadins des Echelles ä\reconn 
raineté de Mouley Hassen et à accepter Baccar dan$leurs murs. En 
vain également, Doria cherche à persuader Ahmed/Soulthane de faire 
amende honorable à son père. Mouley Hagsen renñtre’en Sicile, à Tra- 
pani (5, gros Jean comme devant. Mais, Ron ardent et infati- 
gable, il s'embarque à Palerme eng 5. pour) ehdia avec le Vice- 
Roi de Vega (®). Les contemporains qui? narré cette expédition 
ne manquent pas de remarquer rs a présence de Mouley Has- 

à à 


sen contribua, au début du si urer aux Chrétiens la neutra- 
lité bienveillante, et mêmé, dans uné7çertaine mesure, le concours des 
Chabbia. U ? 

Voilà done Mohammed bert A\bi TFaïeb, neveu et successeur d’un 
moujahed de Con e la guerre sainte), raecommodé 
avec le hafside que Sidi/Ar ff rejeté. Le voilà en liaison, par son 
intermédiaire, avec le4Chrétiens. Jeux de la politique. Nécessité vita- 
le San de prochain horizon d’un ennemi autrement 
redoutable que y erniers, le corsaire Dragut. 


> 

2. L'attirafée du: Sahel. — Les quatre années d'occupation turque 
de Kairouan et la Façon désagréable dont celle-ci s'était terminée en 
1538 pour la garnison n'avaient pas dû laisser de bons souvenirs ré- 
ciproques aux deux éléments, chabbi et osmanli. Les contingents ot- 
omans de Barbarie, puisés dans les bas fonds et dans la racaille 
méditerranéenne, n'abondaient ni en braves gens ni en musulmans 
sincères et les Kairouanais avaient certes souffert à leur contact dans 


(14) Elogi, loc. cit. 
(15) SALAZAR, op. cit., fes 6 et 7. 
(16) Idem. Ibid., f° 31, verso, 
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ieurs biens et dans leurs sentiments. Mais on avait alors les mêmes 
adversaires, Mouley Hassen et les Espagnols, très actifs de 1538 à 
1541, Î 

Par contre, dans le lustre immédiatement postérieur à la mort de 
Sidi Arfa, Mouley Hassen est plus à plaindre qu'à craindre et les 
Espagnols, encore sous le coup de leur échec de Djendmal, se confinent 
à la Goulette. La hantise du Sahel s'empare alors er des Chab- 
bia, de ce Sahel où quelques corsaires levantins, sans férce offensive 
ou défensive bien redoutable, se superposent fou s'ackojent aux con- 
seils de notables et aux cheïkhs citadinsk 

Dès 1538, les Chabbïa, ayant refoulé es 
Kairouan, courent derrière eux sur le chemi Sousse, En 1540, à 
Djemnial, ils effleurent la banlieue de MonaStip! Sousse et Monastir, 
voilà les deux débouchés maritimes deka royan. Le cheïkh Chabbi y 
tend comme un fleuve glisse à son embouéMfüre. Ce {errien s'y heurte 
à des Otfomans arrivés depuis1 53)solfats, pirates, commerçants, 
placés sous la souverainetédu sulfñ de “Constantinople et la haute 
direction de Kheireddine Barberousse, alors pacha de la mer. 

Dans les deux villes, Mehdia et à Sfax d’ailleurs, souffle 
le même esprit d'auténomie\qui Kairouan, On n’y aime ni le ture, ni 
le hafside, ni le chabhi@2} Onlbiaise avec l'un qu’on est incapable 
d'éviter. On agrejeté Je“sééond sans retour. On renâcle devant le der- 
nier. Des trois: G u chabbi que visiblement on s’accom- 
mode le moins. !/ 

Le Berbère est tif marin sans envergure. Là même où la nécessité 
l'oblige à Voguer Sur les flots, ce qui est le cas aux îles Kerkenna ou 
à Djerba, il s'avère plutôt timide et circonspect. La côte orientale de 
Tunisie 6sRpropice à servir d'abri à des corsaires à cause du bouclier 
de hautS$fond#sous mince lame d'eau qui la protège et dont il faut 
connaître les étendues et les passes pour se faufiler, sans encombre, 
du large jusqu'aux villes maritimes. Pourtant, au xvi° siècle, chefs 
de flottilles ou simples raïs, nichés dans ces bourgades ou à Djerba, 
sont des hommes du Levant ou d'Europe. Le Sahel qui n'a pas en 
propre d'écumeurs de mer subit ceux du dehors. 


à 12 milles de 


(17) Cf. à propos de Mehdia, SaLaza, op. cit., f° 7, verso, 
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Avec eux, à défaut de sympathie, on entretient des relations d'affai- 
res el, à côté de nasardes ou d’avanies, on recueille aussi du profit. 
Marmol (® nous peint les Soussiens s’adonnant à la navigation et à la 
piraterie, à l'exemple des Turcs et en leur compagnie. Les corsaires, 
sans en excepler les plus célèbres comme Dragut, sont commandités 
par des capitalistes locaux, musulmans ou juifs émigrés d'Espagne 
ou de Portugal. Ils recrutent à Djerba, aux Kerkenna ans les cités 
littoraliennes, des arquebusiers et des matelots qui Ney de Is y 
vendent le fruit de leurs rapines. Ils s'y Hit ali- 
mentaires ou en objets et matériaux indispensables, aid navigation 
(bois, goudron, cordes, etc..…). Sans bé, à pr / ie parler, à 
tous ces gens, les échelles du Sahel se prétentSdfs trop de répu- 
gnance au rôle fructueux de port d’attacheld gp Staneers dont la 
plupart sont d’ailleurs absents en mer duränfAa moitié chaude de 
l’année (1), z - 

Avec les Chabbïa, les gens durSahel manquent, au contraire, de 
points de contact analogues. La A ane religieuse de Sidi Arfa 
et de ses moqaddems ne par as Voir beaucoup mordu sur eux, 
car il n’en est jamais etE@e Fetah El Mounir. Ils comptèrent 
certainement dans leurs villes-des, affidés de la confrérie, mais pas 
en nombre {el que ceux-ci éonSfiluassent des bases d’action politique 
pour le grand cheïkh don n’acceptait pas aveuglement les directi- 
ves. Au surplustles m a LE ah le Sahel était déjà nanti défendi- 
rent probablement leufsositiôns contre les Chabbia. Relatant les ten- 
tatives de Sidi Arfa pour englober Sfax dans sa mouvance, l'historien : 
EI Megdich met 1... contre Ce santon, non seulement El Mokni, 
le chef local quedé ville avait accepté et qui au début figurait peut- 
être päfmixles affiliés de l'Ordre, mais encore le marabout Sidi Abdel- 
moulä Safe marabout Sidi Mohammed El Kerraï E9). 


(18) Trad. cit., 11, p. 496. 


(19) Cette situation ressort de divers passages des historiens de l'affaire 
de Mehdia de 1550 et notamment des ouvrages déjà cités de Nucura (p. 192) 
et de SALAZAR (f°r 40-52 et 60). 


(20) Op. cit. Ir, pp. 85-87. Sidi Arfa avait invité El Mokni à lui envoyer à 
Kajirouan son fils pour l'instruire à fond dans le soufisme, maïs aussi 
soupçonne l’auteur, pour faire périr l'enfant afin de punir et dompter l'ob- 
stination du père à échapper à son obédience, 
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En outre, le Sahel s'affirme comme une zone de citadins et de 
paysans logés dans des maisons et cultivant des oliviers et des jar- 
dins, tandis que l'arrière pays était au xvr siècle et jusqu'en 18814, le 
parcours de nomades, paissant des moutons et des chameaux, des- 
tructeurs d'arbres et vivant sous la tente. Irréductible antinomie des 
Sahéliens vêtus du gadroune, tunique haut fermée et pourvue de 
demi-manches, et des Bédouins habillés de burnous. Contraste pro- 
fond, antipathie intime entre le cultivateur villageoisçet le pasteur. 


Les annales des grandes nations européennes, SR. à pério- 
des, ne nous offrent que des luttes entre gens fixés au St Lhistoire 
de l'Afrique du Nord, et c'est là sa ProIOTRE originak st faile au 
contraire des perpétuels démêlés, armés où non/'enfre sédentaires 
et nomades. Même en temps de paix, même lorsqu'il consent à labou- 
rer de compte à demi avec le ciladin, l'homme/le/là steppe ne cherche 
qu'à le duper : 7 


Saadi b ouldi MEtha Dé esl/aans mon fils 

Saadi b ouldi Ma chaïleg est dans mon fils 

Jekber ou icherrekli beldi undira et m'associera un citadin 

Ou üjib ez zerrïa andi ue les semences (le grain). 


chante encore aujourd’hui la T4 bédouine en berçant son poupon. 
On conçoit la profonde eur des Sahéliens pour les Ouled Saïd 
dont les hordes Bei ans vagues leurs bourgades et leurs 
plantations. Or, c'est$o spèces de ces bandes détesiées que les 
Chabbïa se présentaient aux habitants du Sahel. 


Hostiles aux tribus, les Sahéliens ne le sont guère moins par nature 
à toute.contrainte” émanant d’un pouvoir central. Comme la Kabylie, 
le Saliél 8st uif'sorte de pôle répulsif. Population dense, rassemblée 
en agglomération# fermées aux infuences du dehors et à qui son grou- 
pement inspire à l’occasion une idée de sa force supérieure à la réa- 
lité. Gens ayant le goût de la plainte et facilement indociles envers 
les autorités. De nos jours, malgré que le Sahel soit la région tuni- 
sienne qui ait le plus gagné au Protectorat français, (sécurité des 
vies et des biens, refoulement des nomades), ses fils associent à la 
recherche acharnée des postes administratifs l'esprit d'opposition le 
plus ardent. Pépinière actuelle de chefs destouriens. 
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Ce caractère constant explique la répugnance de cette province à 
accueillir jadis les auxiliaires bédouins du seigneur de Kairouan et la 
volonté bien arrêtée des habitants d'échapper au commandement de 
celui-ci. 

Pourlant, les Chabbïa, au degré de puissance qu'ils avaient atteint, 


ne pouvaient tolérer qu'un sauf-conduit turc fût requi ur que des 
marchandises leur vinssent d'Orient 2). Dans van dir de 
choses, il importait à leur budget d'acquérir la éonsistancè et la con- 
Hinuilé indispensables à un gouvernement, Il leur tardeN/one d'ins- 
crire sur les registres des contribuables À citadi les posses- 
seurs d'oliveltes du Sahel. Enfin, il était uti ux Chabbia de 
n'être pas absents des marchés d'arquebusi que constituaient 
les cités côtières. Désir de communications lifres’avec la mer, besoin 
d'une meilleure assiette financière, possibilité e recruter des soldats 
à la moderne, autant de mobiles qui poussaient les Chabbia vers 
Sousse et vers Monastir, ne au o 

Avant eux, d'autres maïtr e irouan, Fatimites ou Zirides, 
avaient éprouvé ee : nécessité de respirer un air 
plus libre, de nouer des relatigns Autonomes de négoce ou de politique 
avec l'extérieur, d'échapper NPiprice mortelle à la longue, de la 
Sleppe et des Bédouins, Pdü le débile état chabbi, s'implanter d'une 
façon solide et stable  Sapél élail le salut et le gage de l'avenir. 

Pour la réalisation dé ce programme, être de souche sahélienne 
ne conférait vraisembJéblement aux Chabbïa aucun avantage. « Tu ne 
réussiras à (@ fair@/passer pour chérif, énonce un proverbe arabe, 
que lopsque sero) morts les notables du quartier (qui l'ont connu) ». 
« Ma touëtischerif illa ma imoulou kbar el houma ». La famille de 
Sidi ame Wakhlouf était peut-être trop récemment promue à 
sa qualité éminente pour être assurée de la vénération sans rélicences 
des habitants de sa région d'origine. 

Quoi qu'il en soit, jusque vers 1546, l'ambition des Chabbïa ne 
semblait pas devoir rencontrer d’obstacle insürmontable dans cette 
direction et, sans doute, après la victoire de Djemmal, exercèrent-ils 


(1) Voir sur ces laisséz-passer un document du 30 avril 1597 du Rec. 
ODORICI-AMARI, p. 38. 
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sur la plupart des bourgades du Sahel une sorte de tutelle, en accord 
plus ou moins complet tant avec les individualilés turques qui rési- 
daient dans les échelles qu'avec les conseils de notables qui en gé- 
raient les intérêts locaux. C'est dans ce sens qu'en août 1542 les 
Chabbïa ne faisaient qu'un avec les Tures (?). 


Mais voici qu'El Moula Ahmed Soulthane se a 
Maître du Tell, il est fatalement amené à réclamer Mes. éritage 
dérobé de Mouley Hassen et à épouser les anciennes warñeæœurs de 
celui-ci contre les dominateurs de Kairouan et de la Stephe . Parallèle- 
ment, un autre antagoniste plus dangereux Burgit d ÿrle. Dragut, 
ex-lieutenant de Kheireddine Barberousse à} la le navale de la 
Prévesa (1538) et au siège de Castelnovo (1539) pyénd d'une manière 
permanente ses quartiers d'hiver à DjerbaUdepris sa libération des 
galères génoises en 1544. Il y a acheté unesmaison et logé sa fem- 
me (*), Dragut n’est pas un raïs OT ui armateur quelconque. C’est un 
esprit audacieux, un amiral habile etfü adré politique, capable de 
concevoir de vastes desseins etrde leë"exécuter. Sa présence dans la 
Syrte ne reste pas de : dès avril 1546, le second 
fils de Mouley Hassen, MouleyeMohammed, exhale à Gonzague sa peur 
que Dragut ne s’apprête à le MAdequer de son asile d’Hammamet (2. 


A cette date, Dragut eÿles Chabbïa sont dans le même clan, le clan 
ture. Mais ils ne Ÿ pa&” tardef à se disputer la suprématie sur le 
Sahel. Des menées duféheïkh Chabbi dans cette région, de 1540 à 
1546, nous ne sommeS pas très instruils. Nous savons en revanche 
qu'avaht. 1350 . s'est attaquée au Turc de Mehdia, Hassen 


Chelbigneveu, de arberousse, d'après Salazar (5), et principal sei- 
35 S 
NA 6 
TS Ÿ 


(22) Cf. Supra, chap. tt, paragr. 4 et hote 50. 

(23) Contrairement à ce qu'avancent d'aucuns, Dr'agut n'a jamais été dès 
1541 l'allié des Chabhïa. Capturé en 1540 à la Girolata (Corse), par Jeannetin 
Doria, il rama sur les galères de Gênes jusqu’au jour dé 154% où il fut 
relâché par André Doria à la demande de Barberousse. C'est quelque 
temps après cette libération qu'il choisit la Syrte comme repaire. Avant 
1545, il n'avait paru en Ifriqia qu'au début de l'installation des Turcs dans 
les Echelles sous les dehors modestes de simple soldat d'Hassen Chelbi, à 
Mehdia (SALAZAR, op. cit., f° 7, recto). Salazar estropie le nom d'Hassen 
Chelbi en Cancherivi. 


(24) Lettre à Gonzague d'avril (Rec. OnonICI-AMARI, pp. 78-79). 
(85) Op. cit., fo 7, recto). 
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gneur osmanli du Sahel. Gar, Louis Perez de Vargas mandaït ceci au 
Roi d'Espagne, le 18 janvier 1548, dans une missive jusqu'ici inédite : 


« Le 12 courant, j'ai reçu de Kairouan des lettres du chérif Bouzeiane 
(Zeyen) et des autres seigneurs que j'y ai envoyés. Ils m'y racontent que 
la paix n'a été signée entre Hassen Chélbi et le roi de Kairouan qu'à condi- 
tion que les Arabes partisans du Ture en soient exclus et qiassen Chelbi 
s'intérdise de les secourir. Actuellement, l'armée du roi de Rage est 
de nouveau en marche contre ces Arabes qui se trouvent du € de Slax. Le 
roi a autorisé mes émissaires à m'écrire. Il se recommande à pe équem- 
ment et il m'offre ses bons services en ce qui pourra me-plaïre. Je tiens 
pour cerlain qu'il à fait la paix avec Hassen ht plushar”cautèlé que 
de bonne volonté, car il ne l’aime pas et n'a pas confiaptetgen lui... 

Depuis la paix, Hassen Chelbi s'occupe de slapproyisionner de blé et 
d'orge, par mer et par terre, pour éviter de retombé ns sa détresse an- 
térieure où il mangeait du blé à 3 ducatsas fanggu Une fois pourvu, je 
ne sais ce qu'il fera, car il est si inconstant qu! e saurait absolument 
pas se fier à lui... » (26). | a) 7 


vive force, le Chabbi faisait. en somme à son adversaire la petite 
guerre à la bédouine, le bloquant. à distance et s'en prenant surtout 
à ses Arabes. a 

Cependant Dragut, pousse t sà fortune, écumait la Méditerranée 


doval 2, les flottèn dé N 
jusque dans son île, /sans d’ailleurs le rencontrer. En 1348, sa collu- 
sion avec Ahmed S hane éclate à tous les yeux. Au retour d’une 
brillante expéditionéur les côtes d'Italie, il rend visite à l’usurpateur 
et lui remet en à deau une belle jeune fille, joyau du sac de Castel- 
lamare* contre, il en reçoit arlillerie, munitions, biscuit et ma- 
tériel naval), Héhange de bons procédés. 

Dragut et Ahmed Soulthane d'un côté, Chabbia et Espagnols de 
l’autre, rapprochements concomitants. L'appréhension d'être frustrés 


(26) Arch. de Simancas. Patronato Real, liasse 11, f° 165. La fanègue est 
1e mesure de capacité usitée en Espagne et équivalant en général à 54 
itres. É 

(27) Op. cit., nn, livré xxx. 

(R8) SALAZAR, op. cit., f° 4, recto. 
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du Sahel par Dragut, la crainte d'un écrasement entre leurs deux 
voisins du Nord et du Sud, voilà ce qui réconcilie les Chabbïa avec 
l'inoffensif Mouley Hassen et, par le truchement de ce dernier, les 
familiarise avec les Chrétiens. Les Espagnols, répétons-le, ne s'ins- 
piraient pas dans leur action en Ifriqia d’intentions de conquête terri- 
loriale mais d’une idée de protection à grande distanCe-des côtes ila- 
liennes et ibériques contre la piraterie barbares, et insultes 
maritimes ottomanes. Aussi, aucune objection de Fu à la main 
mise des Chabbïa sur le Sahel, persuadés qu'ils étaieht/de l'incapa- 
cité de la confrérie d'y jamais créer PÉ base pines contre 
l'Europe. \ 

Or, en 1549, la population de Mehdia se débafraése d'Hassen Chelbi 
qu'elle expulse ainsi que ses turcs etJeurs familles. Manigances d'Ah- 
med Soulthane, sollicitations du CMabbi auprès des Mehdiens, 
échouent les unes et les de la ville veut diriger 
seule les affaires @°), Mais, quelques Mmais/après, profitant des dissen- 
sions des notables, Dragut 6e glisse /par rüse dans l'enceinte et s'y 
campe en maître. Geste Re gestant la différence de valeur et 
de méthode entre Mohamed beñAbi Taïeb et Dragut. Coup d’audace 

. qui prétendait réglerfen faveg”du second le débat pour la suprématie 
sur le Sahel. Mouvemenf-à/la vérité hasardeux qui aliène définitive- 
ment à DraguŒles esprits des ‘habbia et provoque une prompte ri- 
poste espagnole. Le/re ment des ententes de jadis qui se dessi- 
nait depuis 1547 (Séj ur de Mouley Hassen ef mission du chérif Mo- 
hammed Bouzeïan@fà Kairouan) est en 1550 une chose accomplie. La 
question du + est la raison. 

SJ 

3. L'en$êvélissement de Mouley Hassen à Kairouan (juillet 1550). — 
Contre l'installation de Dragut à Mehdia, Charles Quint réagit avec 
vigueur. Sous le commandement du Vice-Roi de Sicile Jean de Vega, 
un corps expéditionnaire reçoit mission d'arracher au corsaire la prin- 
cipale cité sahélienne. On enlève Sousse et Monastir qui étaient de 
connivence avec Dragut ef le samedi 28 juin 1550, veille du jour des 
saints Pierre et Paul, on investit Mehdia. 


(29) SALAZAR, op. cil., fo 7, verso 
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Dans cette armée, nous l'avons dit, figuraient Mouley Hassen, em- 
barqué en Sicile sous l'égide du Vice-Roi avec son fils Baccar, tandis 
que l'infant hafside Mouley Mohammed et le chérif Bouzeiane étaient 
arrivés de la Goulette avec Louis Perez de Vargas (°”). Mouley Hassen 
espérait qu'après Mehdia, ses alliés lui reconquerraie unis (5, 
Mais son heure suprême avait sonné. 

Le siège en était encore à sa phase initiale que Mouley nn dé- 
cédait dans le camp (entre le 41 et le 25 juillet de fièvres-malfgnes. Le 
bruit avait courut qu'il avait été empoisonné p a des soldats chrétiens 
de la Gouletle, subornés par Ahmed Soulthañe Ÿ° Aant de mou- 
rir, il se serait déclaré heureux d’expirer sur 1 de son ancien 
royaume au moment où des ennemis allaient Üfer/vengeance de ses 
sujets rebelles (5). s 

Le corps fut lransporté à Kairqiian pour Ÿ être enterré. Divers 
auteurs de l’époque, Paul Jove, Nuculaf Marmol (4, croient que 
que c'était la coûtume chez les isiens d’ensevelir leurs rois à 
Kairouan à cause du en ne eté de la ville. En réalité, la 
dépouille mortelle des den, à était inhumée à Tunis, soit 
à la Qasba même (Abou El Abbas Alimed en 1394), soit dans un mau- 
solée proche de Sidi Mahre tans'du xv° siècle) (5), 

C'est donc le hasañl es/Circon$tances qui amena exceptionnelle- 
ment à Kairouan le cadavre de Mouley Hassen. On aurait pu le con- 
fier au sol sacré des éihetières de Monastir à l'instar des gens de 
Mehdia du xr cle gli d’après Edrisi, aimaient à y conduire leurs 


e 7 


7 

(30) Le lieu 4) son 2 et le rôle respectif des deux frères ne sont pas pré- 
sentés de la même manière par-les historiens contemporains qui confon- 
dent souvent, semble-t-il, l'un avec l’autre. 

(31) Bosio (op. cit., 111, p. 270). 

(32) Bosio (op. cit., in, p. 274). D'après MARMoOL (trad. cit., 11, p. 510), il 
aurait été à ce moment âgé de soixante-six ans. Il n'en aurait en que soi 
xante, si l’on en croit une lettre de PAUL JovE au duc de Mantoue du 14 
juillet 1535 publiée dans Leftere di Principi le quali o si scrivono da principi 
0 à principi o ragionano di principi. Tome 11. Venise, 1577, p. 145. Paul 
Jove y donne en effet à Mouley Hassen 45 ans. 

(83) NucurA, op. cit., p. 141. 


(34) PAUL JOvE, Elogi, p. 325 de la trad. cit. Nucura, op. cit, p. 142, MAR- 
MOL, trad. cit., 11, pp. 530 et 532. 


(35) ZERKECHI, trad. cit., pp. 183, 207, 211, 279. 
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morts par voie de mer (°° et à l'exemple des Zirides qui y avaient 
leurs nécropoles au Qaçr Es Saïda 67. Une bénédiction particulière 
élait attachée, pensait-on, à Monastir, sans doute parce que c'était 
un ancien ribat de gens pieux dédiés au jihad. Aujourd'hui encore, un 


\ Fra. 11 


ÿŸ e ALLE TOMBALE DE MOULEY HASSEN 
$ (zaouia de Sidi Abid) 


dicton DauAeut qu'il y ait à Monastir une des portes du paradis (Mo- 
nastir, Yiha bab men abouab ej jenna). Si la sainteté de Kairouan (5) 
triompha en l'espèce de celle de Monastir, ce fut évidemment à cause 
du lien de famille, récemment noué entre le défunt et Mohammed ben 
Abi Taïeb. 


(36) Enrisi, Description de l'Afrique et de l'Espagne, trad. Dozy et n& 
GOEJE. Leyde, 1866, p. 127. 

(35) I8N ABr Dinar, trad. cit., p. 157. 

(38) Cf. supra, notre Préambule, ROUE, 1, in fine, et ibid, paragr. ?. cita- 
tion de PAUL JOVE, 
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Observons, toutefois, que Mouley Hassen ne fut pas inhumé dans 
le mausolée de Sidi Arfa mais bien dans la zaouïa de Sidi Abid el 
Rhariani (voir figure 1) dont il avait été l’hôte trois ans plus tôt. Con- 
tre la paroi nord-ouest de la salle qui abrite le sépulcre du saint, 
immédiatement à gauche de l'entrée pour qui vient de la cour d'hon- 


SR 
\ CG 


F10. 19 
DESSIN FIGURANT SUR LES DALLES TOMBALES Bras RHERAINA 
(zaouia de Sidi Abid) 


neur, on montre le tombeau du hafside G*)4Aucune inscription ne le 
décèle, mais il est recouvert d’une dalle défnarbre blanc où se creuse 
un dessin d'ordre funéraire (fig 1 DeSsin plus grand et plus complet 
que ceux des autres tombes de jadis/(fif.w2) appartenant toutes à des 


Rheraïna et dispersées Li la cour de la zaouïa. 


4. Les Chabbïa et les Espagnols de Mehdia (1550-1554). — Cepen- 
dant, les Chabbïa éntraienl"en relations plus étroites avec les Espa- 
gnols. Des Bédouins,pärtisans de Mouley Hassen et de Moham- 
med ben AbT “Paie  xavitaillent l'armée chrétienne dès son débar- 
quement mais ensüite’s'éloignent. Pour obtenir des tribus la continua- 
tion des approvisiginements, Vargas envoie alors à Kairouan le chérif 
oo avec Mohammed ben Abi Taïeb. Celui-ci voudrait 
qu'on l’épau} du côté d'Ahmed Soulthane et qu’on lui reconnût 
Soussèset Monastir. Les pourparlers traînent parce que le cheïkh 
Chabbikattend/pour se décider le résultat de l'offensive que Dragut, 
sorti de Mehdia avant l'investissement, prépare contre les lignes 
espagnoles (#°), 


(39) Dans la même pièce sont enterrés des membres de la famille Mra- 
beth qui, comme nous l'avons dit, fait partie des Rheraïna,. Le ferik Maham- 
med Mrabeth est enseveli dans le coin Nord tandis que le caïd Ali Mrabeth, 
décédé en 1906, est inhumé presque au milieu de la chambre. 


(40) NucuLA, op. cit., p. 150. 
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L'attaque du corsaire ayant été repoussée avec pertes (25 juillet), 
Mohammed ben Abi Taïeb se prononce contre le vaincu. Il refuse à 
Dragut le secours.que celui-ci demande et signe avec Vega la conven- 
tion déjà étudiée qui lui vaut Monastir et Sousse où il introduit un 
préside d'hommes montés, cest-à-dire de Bédouins, on devine avec 
quel contentement des citadins. Au moyen de 4.000 chevaux, il barre 
la route à 800 cavaliers qu'Ahmed Soulthane destinait à fee) 
et il ne cesse de fournir au camp chrétien des vivres de toute nature 
que ses nomades troquent contre du blé et du biscuit de 
l'attitude du cheï Chabbi ne se modifiera pas lorsqueyles 
auront muni d’une garnison permanente Mein enlevée’ d'assaut (10 
septembre). 

Insuffisamment imbu d'esprit religieux, ouw#lujôt esclave de la 
dure nécessité, Mohamed ben Abi Taïcheprélér jf à Ahmed, solide- 
ment installé à Tunis, son père errant, et à Dnagut fixé dans la Syrte, 
les Espagnols aux bases lointaines. Das trêvé de six ans, signée le 
28 décembre 1550, entre « Muley Hagief eye de Tunez, y el señor 
« Alonso de la Cueva y de RE alcaide y capitan general por 
« Su Magestad en la fortaleza a Gületa de Tunez » (*?) consacre un 
paragraphe au « señordel Ca Tran w 


« Le seigneur de Kairouamgayänt été et étant serviteur de Sa Majesté, il 
est entendu qu'il farticipe A l#trève Actuelle, sous cette réserve que si elle 
venait à se déchirer entré S! fr A roi de Tunis) et ledit seigneur de 


Kairouan, il ne s’en suivait pas rupture de la présente, conclue entre Son. 
Altesse et don Alonso »: 


— ST 


A l 

at) DidSspp. 66-171. A la p. 169 de Nucula, il est question d'une ville de 
Marnaben sfthéé à,18.000 pas de Mehdia, entre celle-ci et Sousse. Aucune 
localité actuglle nélforte ce nom, mais, à peu près à la distance (26 km.) et 
dans la direction indiquées, nous rencontrons les deux villages de Mnara 
et de Bembla qu'un kilomètre ou guère plus sépare l'un de l’autre. Les 
Espagnols ont très bien pu considérer comme une seule bourgade le couple 
Mnara-Bembla. En tout cas, les trois premières syllabes de cette appellation 
correspondent presque exactement à Marnaben. L'existence de Bembla à 
l'époque est dés plus plausibles, car ce centre est cité au troisième quart 
du xve siècle dans un acte habous relatif à Sidi Ahdel Aziz ben Ayach, 
grand saint enterré à Téboulba. (Renseignement de Si Hassen Abdelwahab). 
Si l'on adopte notre façon de voir, il faudrait ajouter Mnara à la nomencla- 
des agglomérations sahéliennes de cette période. 5 


(42) Le texte en est conservé aux Archives de Simancas (Patronato Real 
liasse 11, fo 160) 
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Ce genre de paix qui confère en somme à Ahmed Soulthane toute 
liberté contre Mohammed ben Abi Taïeb ne remplit par ce dernier 
d'une joie sans mélange (*, mais des circonstances impérieuses com- 
mandent ses gestes. En janvier 1551, Dragut ne mène-t-il pas auda- 
cieusement son armée à plus de 150 kilomètres de la mer jusque sous 
les murs de Gafsa, en plein pays d'obédience religieuse chabbia (49 ? 

La tentative avorte, mais Dragut continuera à ne pas pardonner 3] 
à Mohammed ben Abi Taïeb l'appui détourné prêté 2 
dia à ses adversaires dont le succès le réduit à s’enrôler comme ami- 
ral au service direct de Stamhoul (9). , \ 

Tel en 1518, Kheireddine Barberousse, ap 8 la d 
el la mort à Rio Salado de son frère Aroudj|souÿ le 
tiennes, tel Dragut, malheureux devant Gafsa, tr 
la Syrte par A. Doria, coincé entre Mehdiaçespagnole et Tripoli encore 
pour quelques mois maltaise, tel Dragut, disonsfnous, se réfugie au 
printemps de 4551 à l'ombre tutélaire Xe. lai Sublime Porte. Il y res- 
tera cinq ans, jusqu'en 1556. Fe 

Observons aussi qu'après EL VE l'intérieur de l'Ifriqia contre 
Mouley Hassen coupable, de forfaifureérenvers l'Islam, et revêtu pour 
ou par la guerre sainte les titres Yfmam et de Calite, le seigneur de 
Kairouan, refoulé par les _6v Anis dans une position analogue 
à celle du hafside.en 153 agit/pas autrement que lui. A l’autre 
bout du ah el Méhdi, fondateur de la dynastie des 
chérifs saadiens et deScéñdant du Prophèle, sévit au même moment 
contre les confréries qui l'ont aidé à se hisser au pouvoir et se rap- 
proche dés Espagno}é d'Oran contre les Turcs qui se sont récemment 
emparéssle Tlemcen. La politique a de ces revirements et de ces exi- 
gences.T NY & : 

V 


Tlemcen 
dagues chré- 
uésans merci dans 


(43) D'après une lettre de Fernand de Vega à son père Juan de Vega du 
1e mars 1551, le Chabbi ayant appris Ja trève n'est plus aussi empressé à 
ravilailler la garnison de Mehdia (Arch. de Simancas. Estado, liasse 1119). 

(44) Voir sur cet événement notre étude sur Dragut dans l'Oued Gabès et 
contre Gaÿsa, hiver 1550-1551 (Rev. Tun., 1918, pp. 38-41). 

(45) CrRNI, Successi della armata delle Maestà catolica destinata all'im: 
presa di Tripoli di Barberia della presa delle gerbe e Successi dell'armata 
turchesca. In Vinegia, MDLX, f° 8. 


(46) Voir notre étude sur Dragul, amiral ture, (mai 1551-avril 1556), (Rev, 
Tun., 1930, pp. 106-118). 
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A vrai dire, Dragut, chef d’escadre ottoman, se préoccupe encore, 
en août 1551, des Chabbïa et complote contre eux avec des cheïkhs 
bédouins (7). Mais à mesure que sa valeur s'emploie sur des théâtres 
plus grands, sa rancune s'endort. Bras droit du beylerbey de la mer, 
Sinane ou Piali, Dragut oublie momentanément le successeur de Sidi 
Arfa. Tranquille de ce côté, ce dernier est en revanchecen butie aux 
attaques d'Ahmed Soulthane, insuffisamment conten: par PQouleté 
depuis la trève, et qui jette les yeux sur Sousse. Le mar se serre 
donc contre ceux des Espagnols qui sont ses voisins. Erfré lui et les 
chefs de la garnison de Mehdia, des épitres s’éch dont quel- 
ques-unes, sauvées de la destruction, nous linstrisent des relations 
de leurs auteurs. 
Quatre lettres de Mohammed ben AhiTaïeh, mars 1551, dévoi- 
lent à Fernand de Vega les détails de l'activit de Dragut et traitent 
d'un accord à nouer contre ce cürsaite avée le cheïkh Soliman, mé- 
content djerbien, venu à Kairouan se dans ce sens, les bons 
offices du Chabbi. Il y est égelement“question de deux fils du fqih 
Badereddine, sans doute Fe caplifs sur les galères de 
Naples et dont le rachât est demandé. On y annonce qu’on a un lion 
dont faire cadeau à Fernand. dé Vega. On restitue à ce dernier une 
lettre en espagnol appoftée/par/hn messager juif. On prie ce gou- 
verneur de la re 
langue car, à Kairot 
cependant une converéation de première importance avec ledit juif 
qu'escérteratjusqu'A la côte un serviteur du Chabbi (9). 
ne Chabbïa avec le gouverneur de Mehdia se 
conderiseñlen/quelque manière dans un pacte signé le 6 juin 1552 
dans cettéille etre Sanche de Leyva et le prétendant au trône haf- 
side, Mouley Mohammed, celui-ci stipulant en son propre nom et au 


(47) Copia de capitulos de carta de Hernando de Vega, de Africa, de VIT 
de agosto 1551 para Juano de Vega (Arch. de Simancas, Estado, liasse 1119). 


(48) Copia de una carla traduzida de morisco en castellano escritta del rey, 
del Caruan a Juan de Vega en nueve de marco 1551. Idem, sans date, jointe 
à la précédente. Zdem, pour Fernand de Vega, déjà citée par nous, jointe 
aux lettres de celui-ci du 24 mars. Idem, sans date, jointe à la précé- 
dente (Arch. de Simancas, Estado, liasse 1119). Le tout sous le titre général 
de Cartas moriscas traduzidas en castellano, 
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nom du roi de Kairouan (**), son beau-père. Instrument diplomatique 
qu'on appellerait aujourd'hui une convention de commerce, d'établis- 
sement el de bon voisinage, réglant les mouvements des gens et des 
marchandises entre les territoires des trois contractants. C'est éga- 
lement un traité politique où l'infant hafside s'avoue vassal de Charles 
Quint et en cette qualité s’oblige à verser chaque année à l'Empe- 
reur ou à son délégué 4.000 écus d’or en espèces nn. plus 
6 chevaux, 6 faucons, 6 lévriers, et 6 esclaves sie 

Ainsi, Mouley Mohammed, soit du vivant de son pères/s0it après, 
avait, dans la décomposition générale A vieux me hafside, 
conservé quelques ressortissants, comme \jadis’Æes/ derniers méro- 
vingiens ou carolingiens dans la débâcle de leur 
que la « Capitulacion » de 1552 ne spécifie pas q 
et peut-être chancelants, fidèles de la-légitimité. Parmi eux, nous 
avons en 1546 rencontré les habitants d'Hà mamet. En 1550, selon 
Salazar, le corps de Mouley Haksen Jécédé est convoyé de Mehdia à 
Kairouan par le caïd Mahmoud. de siille de « Repes » (59), Nom évi- 
demment estropié. Localit&mal ientifiable. Probablament, bourgade 
du Sahel 69, En malière de tribus, Mohammed avait certainement des 
attaches avec des fragtions bégouines. sans parler des O0. Yahia, peu- 
plade d'origine de sa grañdymère Bent el Djezia. Un document espa- 


gnol de 1 a l pepe comme vivant chez un sien oncle, 
cheïkh d'Arabes (5? 


È à }/ 2 
L'harmonie entré/ @Kabbïa ou Mouley Mohammed et les Espagnols, 
entre Kairouan etMehdia, Ahmed Soulthane s’efforça de la troubler 
et de la dissiperAprès que la garnison de ce préside eut obligé à 
s’enfüfr son YChef régulier, Sanche de Leyva, pour lui substituer 
Li 4 
4 (9) Es 
Ü 
(4) Capitulacion hecha en Ajrica a VI de junio de 1552 entre el Ill se- 
ñor Muley Mahamet. Infante de Tunez, y en nombre del Ill®° señor Rey 
‘del Caruan de quien dixo tener poder, y el Iilmo señor don Sancho de Leyva, 


alcayde y capilan general de la dicha ciudad y sus comarcas. (Arch. de Si- 
mancas, Patronato Real, liasse 11, fe 171). 


(50) SALAZAR, op. cit., fo 49, verso. 
(51) Le nom de Repes évoque celui de Ruspae ou Ruspina, lé Monastir 
romain situé un peu au nord de l'actuel et dont l'emplacement, voisin de 


Skanès, et couvert de sable entrecoupé de jardins, est connu sous l’appel- 
lation d'El Qadima (L'Ancienne, sous entendu Ville). 


(2) Lettre d’Alonso de la Cueva au Roi et à la Reine de Bohème. De la 
Goulette de Tunis, le 6 janvier 1551 (Arch, de Simancas, Estado, liasse 476). 
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Antoine de Aponte issu de ses rangs. Le 28 décembre 1552, Ahmed 
Soullhane, vainqueur de l'armée du Chabbi, s’avance presque jusqu'à 
Sousse et mande'ce qui suit aux révoltés : 


« Louanges à Dieu; De la part du Serviteur de Dieu (Abd Allah) qui se 
confie en lui et le charge de toutes ses affaires, l'Emir des lidèles (El Mow 
menine) et le Sultan des Musulmans (Soulthane El Meselmine) Ahmed. Que 
Dieu l’affermisse (aïadaho Allah) et le glorifie (naçarqgho). A la Seigneurie 
des commandants (hak:mine) de la place (hoçn) de. M tous les 
soldats (choldhadh), que Dieu (qu’il soit exalté !) 1eS rite eusement. 

Rien d'autre que le bien. Comme vous le sayez, a le Sultan 
Empereur (Enberadzour) el nous comptons aujourd'hui parmi ses féaux et 
amis. Nous vous informons que, grâce a" lah, no s cassé ce rebelle 
de Chabbi (kasserna hedz el qaim ech Chabbi) etfpfisfoute sa mahalla, évé- 
nement heureux pour l'Empereur, pour vous éfpour nous. Nous vous avi- 
sons que des pourparlers ont couru entre nous. léfils du vice-roi (bir er rey) 
et le capitaine (qabthane) son successeur (eu ujet du service de l’Empe- 
reur, du vôtre et du nôtre. Seule, notre nomatrivée en ces lieux en a em- 
pêché la conclusion. Maintenant, grâce àDieu, nous y sommes avec notre 
mahalla et nos tribus (njd) elous/cqmpons actuellement près de Sousse. 
Envoyez-nous le caïd Mohammed Ben’ Jaelheir ou un autre de votre choix 
pour nous entretenir av cer intérêts (communs). Nous ne sommes 
venu.dans ce pays, Die Suit que pour votre bonheur, votre avantage 
et pour l’arrangement, s'ilspläff\à Allah, de toutes les affaires et projets. Si 
vous nous envoyez une a A par le messager précité, que la lettre soit 
dans la langue des muS$ulans,/car nous n'avons personne dans la mahalla 
sachant lige-la vôtre” it suy l'ordre souverain, à la date du 29 hidjé de 
l'année En 


Signature-parap 
\ 
& Remarquon& en chemin, que ce prince se qualifie ici d'Emir El 


Moumenine{chef des croyants) et de Soulthane El Meselmine (Sultan 
esMuSwmans). Sans doute, la chancellerie du hafside opposait- 
elle (ES itnes à ceux du chabbi. Notons encore que le nom officiel de 


d'Ahmed Soulthane. 


(53) Allusion aux deux premiers gouverneurs de Mehdia, Fernand de 
Véga et Sanche de Leyva. Notons la présence de noms espagnols ou italiens 
de rang ou de métier sommairement arabisés : Emberadzour (Emperador et 
Imperatore), Biz er Rey (Virrey et Vicerè), Choldhadh (Soldado et Soldato). 
C'est ce que nous appellerions aujourd'hui du sabir, assez piquant à ren- 
contrer dans une leltre officielle. L'original de celle-ci est aux Arch. de Si- 
mancas, Estado, liasse 1121, fo 16. Nous en donnons une reproduction pho- 
tographique (fig. 13). 
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ce roi est Ahmed et nullement Hamida, forme souvent adoptée pour le 
désigner par les Européens (5% tant au xvr° siècle que depuis. C'est ce 
que corrobore une monnaie inédite de notre collection : 


AVERS REVERS 
noel 1 1 a 
gl oo! a JL RÈN 
AU Es je du pa 


TRADUCTION 


Ahmed Soulthane I n'y a dautre divinité que Dieu. 
Fils d'El Hassen Mohanm esf l'Envoyé de Dieu. 
Que (Dieu) favorise sa victoire Notre xié ire vient de Dieu. 
961 (1554) Po Tunis. 


Pièce rectangulaire en argent de 1 cm. 5 de auf Sur 1 cm. 3 de largeur, analogue 
au naçri moumeni. Encadrement de petits ronds. (a : 1\er. 12. 
e 


Exemplaires mal taillés datés de 961 e Hég. marquons, au début de la dernière 
ligne de l’avers, la date formulée en ghiffres nnovation aux habitudes monétaires pré- 
cédentes inspirée par les pièces turqu TT 

> /\ . 

Après la défaite que lui a infos dhmed Soulthane en 1552, la situa-, 
du Chabbi se complique. D s quelques temps, les Osmanlis, maï- 
tres dès 1535 Le is de Biskra (1342) sont à l'Oued 
Rhir (1552), limitant, dân: FR ens, l'expansion de la confrérie. Mais 
voici qui est plus grave fes Espagnols, avec lesquels Mohamed ben 
Abi Taïeliest en et qui, de Mehdia, gardent en quelque 
sorte son flanc 15 évacuent cette forteresse le 4 juin (5). Les Chab- 
bia sonteSslause coupés de la mer. Et, en 1556, c'est le retour de 
Dragut en Bépbariefa Tripoli, jusque-là tenue par Morat Agha depuis 


la conquête turque de celte ville sur les chevaliers de Malte (août 
1551). 


(54) Hamida est un diminutif familier et affectueux d'Ahmed. C'est ainsi 
que le bey actuel de Tunis, prénommé Ahmed est, dit-on, appelé Hamida 
dans l'intimité, par sa famille particulière. 


(55) Lettre écrite de Mazzara (Sicile), le 7 juin 1554. par Fernand d'Acu- 
ña, Gouverneur de Mehdia, à Charles Quint (Arch. de Simancas. Estado, 
liasse 1122). 
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En quelle qualité Dragut s'installait-il à Tripoli ? Comme sandjaq- 
bey, allègue Cirni en 1550 F9, Malgré ce grade qu'il possédait depuis 
qu'il avait accédé à Ja fonction d'amiral ottoman, Dragut demeure 
toujours pour les Européens un corsaire el même le Corsaire par 
excellence. Dans les ouvrages ou les lettres de cette époque on n’ac- 
cole jamais à son nom que l'appellation de raïs, c'est-à-dire celle de 
capitaine de navire : Draguto Arraez, Dragut Arrays, etc... (57). Des 
documents musulmans officiels nous apprennent pourtant.que Dragut 
avait fini par décrocher le titre envié de Pacha, br vérité 
à l'importance intrinsèque du poste de Tripoli.:Non seïlement une 
inscription gravée à Djerba en 1567, deux ans aprèsWa”/mort de 
Dragut 9), mais encore un acte notarié passé à K rouan en juillet 
1538 el que nous publierons plus loin, 2 
investi de cette haute dignité dès son retour/en 

À peine nanti, en mai 1556, de l'office de/gouverneur de Tripoli, 
Dragut, enfin promu pacha et rendu à Son œuvre africaine, ne perd 
par ses heures en longues réflexions, Il s@ joint à Hassen Corso d'Al- 
ger pour assiéger Oran d'où leS deux égnpères se retirent bredouil- 
les. Le printemps el l'élé, propices aux coùïses navales sont térmi- 
nés. Voici l'automne et l'hitéx. Dangereuses sur mer, ces deux saisons 
dirigent vers l’arrièré pays les. pensées d'un homme aventureux à qui 
pèse l'inaction. ContrairemeNAux Espagnols, désespérément accro- 
chés au littoral, Draguts xemple de Kheireddine, n'hésite pas à se 


lancer dans l'imtérieu ZUAvaitéchoué en janvier 1551 devant Gafsa. 


(56W Op. it. VA 

(5%) Voir parYefemple Lo que escrive de Trapana don Juan Pineyro por 
unaCunta. dl le Enero 1558 (Arch. de Simancas, Estado, liasse 484, f° 80) 
où To ac contra el Rey de Tunez du 28 octobre 1558 (Ibid, fo 6) où 
encore l&crelation de Pedro de Salzedo de juin 1560, in MoNCHICOURT, L'Et- 
ped. Esp” de 1560 contre Djerba, p. 210. 


(58) Ibidem, p. 148. Dans son récit de l'attaque ottomane contre Malte, où 
Dragut fut tué en 1565, UcLoa ne désigne jamais ce personnage qué sous le 
nom de Dragut Raïs. « Dragut Raïs, vice-roi de Tripoli » écrit-il au fo 55, 
recto de son ouvrage La Historia dell'Impresa di Tripoli di Barberia, della 
presa del Pegnon di Velez. et del successo della potentissima armala Tur- 
sa venuta sopra l'isola di Malla, l'anno 1565... Sans lieu, ni date (Rome, 

LE 


(59) Doc. divers réunis par JUAN PEREZ DE CASTRO in Car. Mission Biblio- 
graphique en Espagne, Paris, 1891, p. 85. 
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place d’un affidé des Chabbïa, Dragut établit là un caïd à sa dévo- 
lion, puis, ayant regagné la côte, il convoque le cheïk de Djerba qu'il 
interne à Tripoli où bientôt il le fera périr ($9). 

Evénements peu rassurants pour le seigneur de Kairouan, désor- 
mais serré entre deux ennemis, le hafside Ahmed au Nord, le ture 
Dragut au Sud. Par surcroit, ses deux adversaires s'entendent com- 
me larrons en foire. En juillet 1557, sur de bonnes parôtessde Dragut 
qu'on lui avait rapportées, Philippe IL, roi d'Espaërexdep is deux 
ans après son père Charles Quint, esquisse une (ÉMANEAte séduc- 


tion sur le corsaire (9, Mais déjà celui-ci méditaitedes/projets d'ex- 


tension vers le Nord. Des nouvelles de Barbarie du 
par la voie de Djerba, annonçent à l'Europe que’ Dyagut prépare une 
expédition contre Kairouan (f?), La guerre ane que Sidi Arfa 
avait déclarée quatre lustres plus tôt awhafside protégé des chrétiens, 
Dragut allait maintenant la mener lestementÆontre le Chabbi, client 
mal dissimulé des Espagnols. @7 & \f 


tobre, arrivées 


PR à 
8. La conquête de Kairou ar Dragut (27 décembre 1557). — 
Avant de s’enfoncer dans là ne Dragut, qui l’année précédente, 
avait déjà groupé sous sa maim à Tripoli cheïkhs ou notables de 
Gafsa ou de Djerba, décida 4 SCT complètement ses derrières. 
Il déporta donc, égalem Tripoli, les principales familles de Sfax 
ainsi qu'El M échelle depuis quatre lustres (55), 

Puis, de Sfax, oulplu ment, sans doute de Sousse, Dragut, 
tournant le dos à lafmer, se lança résolument contre Kairouan à tra- 
vers l@ steppe répétant le coup qui lui avait réussi contre Gafsa, 
deux ans plus tôf Audacieuse entreprise peu connue qu'on ne peut 
s'empécher dé-Comparer à une autre qui nous est plus familière, 
c'est-à-difé/} lmarche de la colonne Mangin sur Marrakech (sep- 
tembre 1912) exécutée pour en déloger le marabout El Hiba et ses 


(60) Ibid. 

(61) Lettre de Philippe II à Dragut. De Londres, le 2 juillet 1557 (Rec. DE 
LA PRIMAUDAIE, p. 279). 

(62) Documents Car., p. 88. 

(63) Lettre d’Alonso de la Cueva à Philippe IT, du 17 février 1558 (Arch. 


de Simancas, Estado, liasse 484, fer 98 el suiv.). Voir aussi EL MEcnicH, 
op. cit., p. 88). 


F6. 13 


LETTRE D'ANMED SOULTHANE 
raison espagnole de Mehdia 
28 décembre 1552) 


aux chefs de 1 
(29 hidjé 
Extraite des Archives de Siünancus 
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Hommes Bleus. Allez-y carrément, avait prescrit au colonel Mangin 
le général Lyautey. Dans une circonstance analogue, Dragut lui aussi 
y alla carrément. 

D'après certains renseignements de Bône, l'offensive de Dragut 
contre Kairouan aurait élé concertée avec Alger dont le pacha.se pro- 


contre Tunis et la Goulette. 

Quoi qu'il en soit, voici comment est relatée lasfrisé de la cité 

d'Ogba dans les informations kairouanaises au tumisoiSes du service 

des renseignements espagnols : ç 
S Ÿ 7 

« Le 26 décembre (1557), Dragut parut à 8 km.) de Kairouan 


avec 1.500 Tures, 3.000 escopettiers deljerba d'ailleurs et beaucoup de 
fantassins de la région de Troie pus le cheïkh Saïd (54), 
le cheïkh Belabi (Bel Larbi) eb l'infant Tuxis, Mouley Mohammed, avec 
1.500 cavaliers. Le soir même le roi de Kairouan sortit de la ville, pour 
s'unir aux Arabes de son çof qui entenälel { les abords. Escarmouches avec 


les Arabes de Dragut qu'il charg refoula dans lé camp de celui-ci, leur 
tuant 15 ou 16 notablés=Al se relil Fr 2 afin d'éviter la dommageable 
fusillade des Turcs et il gagnayle: es que ses Arabes et lui avaient 


dressées près de Kairouan’ ISûf son ordre, quelques-uns de ses serviteurs 
voulurent quérir en ville dé d'orge et d'autres provisions. Mais ils trouvè- 
rent portes dlôses, US ds Vive le Ture et murs ornés des têtes de deux 
fils du roi et. d’un de $eé caïds; selon d'autres, il ne s'agissait pas de ses 
enfants. À Cttexxuelfés Arabes conseillèrent au roi de vider les lieux. Il 
les écouta et pepe d'Hammamet où il planta ses tentes près de la 
mer. Il yestenèére. VW 

Dragut pénétra le lendemain dans la place où le saluèrent et lui haisèrent 
la main certains marabouts (morabitos). Il les accueillit fort mal, leur repro- 
chant de l'avoir jadis combattu au temps de sa moindre puissance et de 
s'adoucir maintenant devant l'impossibilité de résister à son armée. Il les 
chargea de chaînes eux et les gros bonnets de la cité. Comme biens du roi 


(64) T1 faut probablement lire ici « le cheïkh (d'une fraction des O.) Satd » 
C'est, en effet, une habitude des Européens d'alors de donner comme nom 
propre aux chefs indigènes celui même de leur tribu, 
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ou de ses frères et parents, il ne découvrit que du blé et de l'orge, car tout 
l'argent avait été expédié en des montagnes qu'occupent les talmudes (adep- 
tes) qui sont des Arabes qui le considèrent (le roi) comme leur Prophète. 
Telle est la situation de Dragut à Kairouan et du roi avec les Arabes. 
Dragut, dit-on, se fit précéder en ville par le corsaire Euldj Ali... » (65). 


L'examen de ce texte suscite quelques remarques. 

Premièrement, il n'y est pas question d'intelligences que Dragut se 
serait ménagées en ville. Pourtant, dès que le Chabbigæst menacé de 
près, les habitants le renient el se révoltent. Son à ar at done 
bien fragile et dangereusement minée. L'historien Ibn MbiDinar ob- 
serve à ce sujet que les Kairouanais élaient las de l'adnnistration et 
des guerres de Mohammed ben Abi TaïebAII ajoute/qu'un des khod- 
dam (serviteurs) des Chabbïa, nommé El Rhäli, fuflaÆause de l’arri- 
vée des Tures à la suite d'un incident. Mais/cet/ncilent dont le récit 
nous aurait comblés d’aise, Ibn Abi Dinar | il serait trop long 
de le narrer, et. il coupe cours à notre curiosité. « En voilà assez là- 
dessus » conclut-il. Nos regretsÿe ce tee di Sinvolture sont d'autant 
plus vifs qu'effectivement un cértaid Rhali, à la vérité d'un rang 
social plus élevé que celui trèréonvers de confrérie, joue un 
rôle politique entre Durs ni en juillet 1558, comme on 
le verra ci-après. LA 

Seconde réflexion MarmokAaprès avoir justement expliqué que 
Dragut avait préparé $ fccèS en conjurant contre le roi de Kaïi- 
rouan avec venu DA à aquis et des citadins, prononce que 
Dragut s'introduisit/ en” vite"à l'improviste et tua le susdit roi (59). 
Quant à Ibn Abi né, il veut que Mohamed ben Abi Taïeb ait été 


4 =] 


ÿ 
(65)eCe documents capital pour "la prise de Kairouan par Dragut, figure 
danssun*enseMible d'informations qui commence ainsi : Lo que rejiere un 


espia que detBona a primero de henero 1558, (Archi. de Simancas, Esta- 


do. liasséÆ484, f6 27 et suiv.). Le passage relatif à l'affaire de Kairouan 
débute par ces mots : Lo que se a savido del rrey del Caruan y de Dragut 
por espias que han venido de alla y por otros moros de Tunez. 

La seule pièce contemporaine connue jusqu'ici (Doc. Cat., pp. 86-87) qui 
parlât de cet événement le reculait au 3 janvier 1558. Nous l'avons suivie 
dans nos travaux antérieurs sur Dragut et notamment dans notre étude sur 
Dragut dans l'Oued Gabès et contre Gafsa, hiver 4550-1551 (Rev. Tun., 1918, 
Pe ). D'après ce papier, émanant d'un informateur espagnol en janvier 

558, Dragut aurait conduit contre Kairouan 3.500 Turcs de Tripoli, les 
gens des galères et 1.500 maures. 


(66) Trad. cit., 1, p. 538. 


cmt) dt RÉ ee doc mit ser - mettra t 
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arrêté par Dragut et pendu (°°). Version que suit le moderne Ben Dhiaf 
dans son histoire encore manuscrite. 

Contre cette assertion, le document que nous venons de traduire 
est corroboré par le document du recueil de Cat. D'après ce dernier, 
Dragut fut reçu dans l'enceinte sans coup férir, le roi de Kairouan 
s'étant enfui à cheval chez les Arabes lorsqu'il vit que les siens agi- 
taient un drapeau rouge à eux confié par Dragut. 

Devant ces deux textes de 1558 et leur ar im- 
possible de continuer à adopter la thèse de en mmed 
ben Abi Taïcb. I[ serait bien étrange, en effet, que les CR espa- 
gnols aient {ous deux erré sur ce point capital. Au sud s, aucune 
lettre d'Alonso de la Cueva des années 15581560 laîsse supposer 
un seul instant que le roi de Kairouan de cette périddemñe soit pas celui 
de 1557, 

Troisième observation. Le hafside Moulek/Mohammed, qui faisait 
encore figure de prince en 1552, est en 1557%éduit à rien. Obligé de 
vivre aux crochets de son parenflè Gheïkh Hédouin (peut-être le Bel 
Larbi du document espagnol), il le sugte dans les rangs turcs. 

Quatrième glose. Dès le confaekétabli avec Dragut, Mohammed ben 
Abi Taïeb se replie faute Fe, Alors que Sidi Arfa avait 
disposé de gens munistd’escopetlés, son neveu n'avait sous la main 
aucune force de cette Le ? Incapacité ? Plus pro- 
bablement, absence de pé et d’un territoire de recrutement. Mal- 
gré qu’elle fût dévenueÆou$ lesÆhabbia le centre d'une principauté, 
Kairouan n'en restaiÿ pas moins une capitale de steppe, chef-lieu 
d'une région très pauw'e. N'ayant acquis ni le Sahel, indépendant ou 
ture, nide Djérid, qi obéissait à Ahmed Southane, le calife Chabbi 
avait manqué d droits où lever des assoldés et où percevoir des 
contribution Su fisantes pour se payer d’une manière permanente 
ou occasionnellegÿn corps de fusiliers. Par là, il se distinguait de 
Dragut, d'Ahmed Soulthane et des Espagnols, pourvus de moyens 
offensifs et défensifs plus perfectionnés et s’assimilait aux cheïkhs des 
tribus dont tout l'appareil belliqueux consistait en cavaliers non en- 
cadrés et sans armes à feu, 


(67) Trad. cit., p. 271. 
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Au fond, les princes Chabbia, malgré leur science religieuse et leurs 
titres flamboyants, sont des bédouins appuyés sur des bédouins. On 
conjecture que leur entourage de cheïkhs de nomades devait le pren- 
dre de haut avec les Kairouanais. Sans parler des oulémas jaloux, 
des membres des familles maraboutiques envieux, les citadins dans 
leur ensemble répugnèrent probablement à subir un siège pour con- 
server un imam et un calife dont les Arabes des campagnes étaient le 
soutien principal, sinon unique. e 

Soutien, d’ailleurs équivoque el chancelant. Tout au BU l'his- 
toire hafside, les tribus hilaliennes el soléimites ne font qué#endre 
leur concours au plus offrant, changeant désgamp sam gogne et 
sans préavis, au minime avantage réalisé ou entrevu itables com- 
pagnies d'aventure. Sur ces bandes de mercenaireS-nés, que valait, 
devant l'argent turc, le prestige religieux du Chabbi? Sans doute peu 
de chose. " 

Ajoutons que si Kairouan avail rêjeté conni “une ennemie la con- 
frérie qui lui avait restitué sa vieille prinauté/en Ifriqia et son ancien 
rôle de commandement, il fautt Libub/égalément cette défaillance 
à l'aclion délétère de la thrigäagrerse, celle des Rheraïna. Formuler 
que les marabouls, issus de à furent très aises de se débar- 
rasser de concurrents Comme \ea descendants de Sidi Ahmed ben 
Makhlouf qui, par leur pouvoi olitique et leur propagande spirituelle, 
nuisaient doubleirent à Éd leur zaouïa, n’est pas gratuite 
supposition. Des pièces’ of CieHeS de la période suivante, et par exem- 
ple un amra inédit du cha de Tunis, Hassine, rendu au printemps 
de 1596 {première dégâde du mois de chabane 1004 Hég.) (5%), rappel- 
lent, en effet, les\séfvices des Rheraïna. Notamment, le décret précité 
spécifiéfentpropres termes que le saint cheïkh Mohammed El Rhariani 
est celui qua a ilié la conquête de la ville de Kairouan el sa soumis- 
sion aux Sultans ottomans par l'intermédiaire du pacha Dragut. 


Pour empêcher par la diplomatie l'élimination des Chabbïa, Alonso 
de la Cueva, châtelain de la Goulelte, avait essayé de convaincre 
Ahmed Soulthane que son intérêt voulait qu'il s’unit au Chabbi contre 


(68) Document communiqué par Si Sadok Mrabeth, eheïkh actuel de la 
zaouïa Rharianïa (zaouïa de Sidi Abid). : 
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Dragul et qu'il employât son trésor à enrôler des Arabes dans cette 
intention et à débaucher ceux du Turc. En vain, répéta-t-il son conseil 
après la chute de Kairouan. Il était trop évident que cet événement 
bouleversail toute la situation politique au détriment des maîtres de 
Tunis et de la Goulelte. Que gagnait Ahmed à la déconfiture de Mo- 
hammed ben Abi Taïeb, incapable de mettre sur piedèune véritable 
armée et à son remplacement par le remuant et re MN 
Ne plus recruter désormais d'Arabes dans les parages déSKairouan 
n'était pour le fils et successeur de Mouley Ha$sen AC ur 
des maux à envisager pour l'avenir. * 


Mais Ahmed persistait à ne voir dans les ChahWiaÿque les usurpa- 
teurs de la seconde ville du vieux royaume af$ide. Sa neutralité 
avait puissamment servi Dragut. II craignait urs les manigances 
du corsaire et se croyait tenu de ménager undiémme qui, de Sousse, 
pouvait être tenté de lui ravir Hammamet 2% Dragut profitait large- 
ment de ces dispositions bienveillante$d#hmed Souilhane. De Kai- 
rouan, il avait engagé avec lui activé correspondance qui atteslait 
leurs bons rapports. Il ln ner le hafside vers une ruplure 
avec la Goulette. Des Turcs allaiémt et venaient librement dans Tunis, 
comme chez eux. 


Heureusement pour le$Æspagnols, Dragut se trouva dans l'impos- 
sibililé d'exploitér à dl ds0n suecès et de compléter sa prise de pos- 
session de Kairouan/par celle du pays cireumvoisin jusqu'à Gafsa, 
ainsi qu'il en avait ill Mécontents du pacha qui leur avait 
confisqué le bétail fdzzié par eux, les Arabes de sa colonne songèrent 
vite à déserter  : les bédouins leurs parents, inféodés au 
seigneur te Kafrouan. Ils écrivirent même au fils, réfugié à Tunis, 
de lex ch@Kh desGafsa dépossédé par Dragut, pour qu'il les aidât à 
oblenir l'appui d'Ahmed Soulthane qu'ils demandèrent directement. 
Mais celui-ci s'excusa sur ce que, à peine de retour du Djerid, où 
Tozeur dépendait de lui, sa cavalerie était très fatiguée (79). 


Autre élément équivoque : Mouley Mohammed, quelque peu en l'air 


(69) Lettres des 8 et 13 janvier 1558 d'Alonso de la Cueva à Philippe I et 
à la régente d'Espagne (Arch. de Simancas, Eslado, liasse 484, fo 29), 
(70) Mêmes lettres 
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depuis la convention de 1550, conclue entre son frère aîné Ahmed et 
le châtelain de la Goulette, convention qui lui interdisait moralement 
l'accès de celte forteresse (9, Le 15 mars 1558, Alonso de la Gueva 
ne recevra-l-il pas de ce prince errant une lettre contenant des offres 
de service ? L'infant y expliquera qu'il suivait à contre cœur les 
Arabes de son oncle amis des Turcs, et il y demandera un sauve-con- 


duit pour: la Goulette. Alonso de la Cueva ne le décofagera pas, loue- 
ra sa fidélité à l'Espagne et l'invitera à un colloqu Jon te la Cueva 
était poussé dans ce sens par la reine a 
qui vivait à la Goulette, refuge des diverses ‘veuves WeMouley Has- 
sen (®), et élail peut-être la mère de sut Celui e fois en rési- 
dence à la Goulette, apte dès lors à nouer desflrigues dans la capi- 
tale, serait un prétendant au trône de Tunÿ s dangereux qu'un 
vagabond éloigné, compagnon de nomades. Pérspective de nature à 
faire réfléchir Ahmed sur les représailles q lui vaudrait, de la part 
des Espagnols, la persistanceïde son intimité avec les Turcs. A tout 
le moins, cette crainte le pue de débourser les mille 
e € 


ducals promis par lui à soñæad ernier se résolvait à se reti- 
rer en Sicile et dès lors Fran s à accorder à Mouley Mohammed 
MAN 


(71) En 1540, Mouley en, ayant conclu avec l'Espagne une conven- 
tion relative &la recomquête de £es états, avail laissé comme otage à la 
Goulelte son detxième fifs Mohämmed. En 1542, après la révolte de son 
ainé Ahmed, Mohañm elàché et le troisième enfant de Mouley Has- 
sen, Aboubekr, prehdfsa placé jusqu'en 1547 (Instructions du Vice-Roi de 
Sicile, Fernand de\Ggnzague à don Pedro de Cuniga, du 15 novembre 1540, 
in Brune, Les Espagnols et l'Afrique du Nord de 192 à 1577. Alger, 1928, 
p. 19. (Eklrait dela Revue Africaine) et lettre d'Aboubekr à Fernand de 
Gonzague du juin 1547, in Rec. OporicI-AMaRI, p. 79). Abou Bekr est 
le mère nomque Boubaker. Baccar est leur diminutif. 

La t'ève dg”"décembre 1550 stipulait que Mouleÿy Mohammed recevruit de 
son frèré/Afimed une pension annuelle de mille doubles d'or, à condition 
d'aller &ire elerre chrétienne. Même clause à raison de 300 ducats pour 
Abou Bekr. Mais, à cet exil doré, Mouley Mohammed avait préféré les in- 
certitudes de la vie libre en Ifriqia, sans subsides, dans la zmala de son 
oncle, cheïkh d'une tribu bédouine, ce qui, entre parenthèses, indique que 
sa 296 n'était pas une esclave, comme l'avance IBN Agr DINAR (Trad. cit., 
p. 896). 

Sur la trève, outre le texle (Arch. de Simancas, Patronato Real, liasse 11, 
f° 160), voir les explications dont Alonso de la Cueva en accompagne l'en- 
voi au roi et à la reine de Bohème, régente d'Espagne, le 6 janvier 1551 
(Arch. de Simancas, Estado, liasse 476). 


(72) Las rreynas, mugeres de Muley Hacen se quedan aqui (même lettre 
du 6 janvier 1551). 
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n'aggraverail pas les frais incombant à Philippe Il pour l'entretien 
des autres proscrits hafsides, accueillis dans l’île (), 

La perfidie latente de ses associés n'était de nature ni à décevoir 
Dragul, qui connaissait l'humeur versatile des indigènes nord-afri- 
cains, ni à le remplir d'inquiétude, car il était de taille à les mater, 
Mais une nouvelle particulièrement troublante l'avait atteint à Kai- 
rouan. D'après les uns, il s'agissait d'une conspiration, fomentée con- 
tre lui à Tripoli par tous ceux qui y étaient internés san autres 
ce qui précipila, dès la mi-janvier, le retour du pacha de"Tpol vers 
ses bases maritimes, ce fut l’avis, reçu de ConStantinohler/que les 
Vénitiens, rompant leur trève avec la Sublime Porte, offraignt à Philip- 
pe Il une grande flotte à lancer vraisemblablementontre Dragut (T9. 


6. La Confiscation des biens des Chabbia! ragut n'était pas 
d'humeur à octroyer à d’autres les profigmalériel de sa victoire. Or, 
les maisons des Chabbïa, sises d'après la nas À dans la zône occi- 
dentale de Karouan, vers l ve el-Khôukha, avaient élé déva- 
lisées par les émeutiers locaux. Men PtÉtait échu à leurs biens de 
la campagne où d'après re A el qu'on lira ci-après, il y avait 
des villages dont malheuretéeme ent“on ne nous livre pas les noms 
(Ousselet ?. 

Contraint de s'éloigher PA. PE Dragut avant de quitter la 
place, y laissa comme ïkh son allié Mohammed el Rhariani qui 
devait adminisiYerJamill Ed concours d'une garnison oftoma- 
ne (, commandée parle TS d’un renégat (9), le caïd Chathmane. 
Ainsi, sous l'étiquette urque, c'était en réalité un marabout qui élimi- 

nait uÿmargbout défis la prééminence à Kairouan. Un Rhariani chaus- 
sait les babouche$ abandonnées du Chabbi et, sans viser aussi haut 
que bi, Sérithtf d'une partie de ses prérogatives administratives et 
religieusé$ ré 


(73) Tous ces renseignements sur Mouléy Mohammed figurent dans la 
lettre d'Alonso de la Cueva à la princesse de Portugal, régente d'Espagne, 
du 15 mars 1558, closé le 20 mars (Arch. de Simancas, Estado, liasse 484, 
fo 68. Cette même lettre précise que Tozeur appartenait à Ahmed. 

(74) Lettres des 8 et 13 janvier 1558 susvisées. 

(75) Décret précité du pacha Ha$sine. 

(76) La qualité de fils d’un renégat chrétien ressort de l'ethnique « Turki » 
porté par le père. 
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Quant à Chathmane, il était chargé, non seulement de préserver la 
conquête de tout retour offensif de Mohamed ben Abi Taïeb, mais enco- 
re de régler la question des propriétés immobilières ou non des Ghab- 
bia el de faire rendre gorge à ceux qui s'en élaient emparés. Le docu- 
ment Cat de janvier 1558 nous apprend que Dragut avait frappé les 
Kairouanais d'une amende ou contribution de guerre de « 150.000 dou- 


bles de Kairouan qui équivalent à 37.500 écus, car # les égalent 
1 écu ». S 
rCOU: 


Finalement, une transaction intervint. On ne} parcourrà pas sans 
fruit l'acte relatif à la restitution de cette rapine, rédigé Mon notai- 
res du cru dont un au moins est un Rharidi. La pièet 

Bibliothèque de la Grande Mosquée de Kaïtouar ésure 59 em. de 


em. sans écriture, 30 cm. sous 3 à lc. blanc. Cachet ovale en 
marge à droite, remplaçant la signaturt et étant, sans doute, que 
les chefs lures élaient illettrés emlangue ar be au point de ne savoir 


tracer leur nom sur le papier. a tar sd tion kairouanaise de 1558 


est certainement un des premiers a officiels de Tunisie, sinon le 
premier, où apparaît cett@æinnovation de chancellerie, la substitution 


d’un sceau au paraphe à la pl 


Pate lEns | 4 Lars Jai Qans 19 pl Jal Gen Ga ps A de 
EURE en 62265 53 SA GA Ge easl Ge cnetall 23 
28 ris cal gll 55 JéeVi LV e SVT GA prall éLial 
Lsts, Q7 PQ ds jai oloule OUBLIE gen 5, AA & al Jal LS 
23 de ds 1 ele, «dl Jedi BUT JU Se Like asso ce mail 
on) tbe AL et 5 pat el pot all ai ils és 
pes 2 SU a Lil Gui pool Ge 59 SA GA AG (571 AE AA 
oe Ke los lé 0! purs paille Ji be one Jranis 3 est Le 
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cd 35 GA Jal G>s > G all Oo eg9s els Es 
és &ÿ dl ce SU 2 ebob pal dal D és 89 SAM 3 seul 
Lai 5 olels 53940 Gall obel pe 9 $U AU plu Esenlls Lil 
Lis ooues dus las Les oil os Al Ji cs alé 1559 ol de 
55 A Los qurll pur de Lase5s Le RN dE 

2 V3 à Ge ba UE Lis 59 A 5 pee 629 LEA Li de 
Vo Ses El que ge Fo ll Gall RE à Vs el JU 
noYt Bot QU hdi gaill Lame AC 59 den Vs cb 


al ,N 05 de «x |9es ail ele, «ul ANT JS QE 1 ol due VI 
JU ce > à plalls staull ge 7 YA als 58 sl, RU 
JS ul LES isa Ut Lai all slesl de js 

&b Low Ne LD Le ee oe dlst ll et 
Sur le cachet : 


1 ad) el Gi 


D: @ 
e # TRADUCTION 


2 a 
aSaue Dieu, le Clément, le Miséricordieux. Que Dieu répand les 
grâces Sur nolxe seigneur Mohammed, sa famille el ses compagnons et leur 


accorde le salt complet. Après que certains habitants de Kairouan et dé 
ses villages (gora) eurent pillé et saccagé les maisons des gouverneurs 
(ouelète) Chabbia, enfuis de cette ville après l’arrivée de l'Armée Victo- 
rieuse du Pacha magnanime, illustre, sûr, l'homme aux belles qualités, 
le très élevé, très brillant, généreux et clément (77) Abou Mohammed Der- 


(77) Dans le texte arabe Rhiouls, mot employé pour rimer avec Derrhouts 
us 5 dénomination arabe de Dragul. 
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rhouts, et après la révolte des habitants de la ville au nom du Sultan 
Soliman, — puisse Dieu (qu'il soil exalté) lui accorder la victoire, — 
l’ordre fut donné, par l'intermédiaire des crieurs, de restituer le butin 
au Bit-El-Mal. Le Pacha sus-désigné — que le très Haut le garde — 
chargea de la reprise et du contrôle de ce butin, l'honorable, le digne 
d'égards, le respectable et vénérable Abou El Kheir Chathmane;, caïd actuel 
de ladite ville, fils du caïd Mohammed Et Turki. 


« Ledit caïd Chathmane fit rentrer et eut entre les mains ce qui avait été 
enlevé. Mais il ne se déclarait pas satisfait et il à d'avoir 
soustrail et recélé encore autre chose. On jugea qu il ophortun pour 
les inculpés, aussi bien que pour les autres Kairouanais, rter de leur 
tète et de celle des villageois l'imputation qui pesait at eux, et ce, au 
moyen du versement d’une certaine sommeau Bit-El afin de dissiper 
soupçon et allégation. Ledit caïd transigeal donc les notables de la 
ville et dé ses villages moyennant le paiement auitÎ-Mal de 2.175 dinars, 
le tout en dinars d'or de bon aloi. Cette imposition fut répartie entre tous 
les responsables qui se libérèrent intégralement a caisse du Caïd précité 
qui leur donna pleine et entière décharge de Patcusation. Ainsi, ni lui, ni 
le Bit-el-Mal ne pourront à l° avenir avancer Afdfcune prétention, réclamation 
ou méfiance à l'encontre des cogpan ni ni \faucune autre personne de la- 


dite ville. É Lo 
Ces opérations ont eu lieu e sence du cheïkh vénérable, favorisé, res- 
peclable, le très heureux s élèyé Abou el Azz Rhali, — que Dieu le 


très haut le garde — représentant, du Pacha sus-nommé, lequel délégué a 
ratifié sans réserve cétte conV@rion, ayant estimé de concert avec le Caïd 
précité qu'elle était avanta se et utile pour le Bit-el-Mal. 
Dont acte pris vis-àw y 2 diclr, tou le caïd précité et le cheïkh 
yo 


Abou El Azz, déclaré, tout deux étant en parfaite santé 
et parfaitement co f à la date de la première décade de Chaoual 
965 (fin juillet 1558) b 


ve 
Suiyent les anfous (scarabées), paraphes ornementaux et à cause 
de dela “di es à déchiffrer, des deux notaires rédacteurs, Bel Rhits 


el amoWËt Rdiâriani. Le cachet est celui du caïd Chathmane ben 
Mohammed. Imprimé en blanc sur fond noir, il est libellé ainsi : 


El ouatseq bel Miek ec çmed 
El fqir Chathmane ben Mohammed 


Celui qui se confie au Souverain éternel 
L'humble Chathmane ben Mohammed 


ns dr ne à 
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Evincé de Kairouan, Mohammed ben Abi Taïeb n'était plus désor- 
mais qu'un bédouin. Mais c'était toujours le. chef d'une confrérie puis- 
sante sur les âmes. La thriqa chabbïa sera longue à renoncer à sa 
capitale ou à s'abstenir d'exercer une domination temporelle sur 
quelques uns au moins des secteurs de son ancien périmètre d'in- 


fluence spirituelle, 


(4 suivre). RQ 


CH. MoNcHicou A 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES JNOUN 
ET DES DIVERS ÉTATS DE POSSESSION 
DANS LA RÉGION DE SFAX 


Nous n'avons pas dessein de trailer la qWestion à fond, mais seu- 
lement de rapporter les croyances el les coditumes sfaxiennes dans 
la mesure où nous avons pu le&rechgillirf Tous les renseignements 
proviennent de témoins de bonne {CAE hEs et Juifs, et nous avons 
pris soin de les contrôler LT reprises en questionnant d'au- 
tres personnes. Nous ,n’avons“absolument rien pris dans des études 
antérieures sauf des indicatiows four la méthode d'enquête, le folklore 
sfaxien n'ayant, semble-tsils intéressé personne jusqu'à présent, si 
l'on excepte deux mine! ochujes de Karl Narbeshuber ©). 

Après avoir … 16 AN l'arabe, il ne nous reste plus qu'à 
dire comme le profés ur E.-F. Gautier dans son avant-propos aux 
Mœursset coûtumesdes Musulmans ©). « Ce travail prête donc le flanc 
aux critiques les#lus graves, tout particulièrement à notre époque 
d'érudition spétialisée. Il aurait mieux valu, apparemment, ne pas 
MA dé Autrement dit, il aurait mieux valu renoncer à com- 
prendre l'fslamC'eût été le parti le plus sage, et c'est celui auquel 
tout le monde s'arrête ». À 


(1) Ritual land Belief in Morrocco. Londres, 1926, Lome 1, chap. Vi et VE, 
pp. 862 à 413. - 

(2) Aus dem Leben der abischen Bevolkerung in Sfax (Verojjentli chun- 
gen des Stadtischen Museums für Volkerkiünde zu Leipzig). Lepzig, 1907, 


(8) Paris, 1931, p. 9, 
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Pourtant, que d'efforts pour recueillir d'abord le moindre rensei- 
gnement valable sur les « génies ». Les gens encore primitifs, mis en 
défiance par la moindre question insolite, se retranchent derrière une 
soi-disant ignorance. Ceux qui ont fréquenté nos écoles se croient 
déshonorés de parler des esprits et bon nombre affectent de ne plus 
y croire. Les Musulmans instruits ont des opinions orthodoxes sur la 
question, celle du Qoran et de certains ouvrages de magie qui nous 
sont fermés. Cependant, l'on peut dire, qu'à Sfax, la a gr 
sur ce sujet n’est qu'à un faible degré le reflet des,textes, uf dans 
les familles des vrais croyants — et Dieu seul sait quel estileurnom- 
bre. Pour les autres, c’est dans le folklore, RUE des croyances anté- 
coraniques et pré-chrétiennes qu'il faut chercher. 


Toutes les populations indigènes de Sfax croienfaux jnoun, musul- 
mans nomades et sédentaires de diverses origines, qu'ils soient blancs 
ou noirs, ainsi que les Juifs. Il y a une ren /dentité de croyan- 
ces entre ces différents groupes ethmiques. Blé se traduit par la si- 
militude d'une partie des récits, par le firquedes Juifs vont couram- 
ment consuller les sorcières Se et que ce sont les mêmes 
musiciens nègres ou mulâtres quixsonk appelés pour les exorcismes. 
Les religions diffèrent, Ja de à do superstitions sont pareilles. 
Elles ont même gagné certaines populations européennes. 


Pour les mue AA s, lé$ jnoun sont des êtres de feu. On 


ne les voit pas car il ombres sur leur corps. C’est pour- 
quoi, aussi, il ne iaut pÿ jeter de l’eau sans dire « Bismillah » pour 
les faireguir, ai . sur des tisons où ils peuvent s’attarder, car 
ils se vengent de œeüx qui les ont blessés. Les musulmans racontent 
que la reine d'Yénen (la reine de Saba) a été vaincue par Salomon 
parce qu’il Ga une nombreuse armée de jnoun sous ses ordres. 


Les croyances populaires ne se soucient nullement de l’origine des 
jnoun et croient seulement à leur existence. Ceux-ci tiennent souvent 
plus de place que Dieu dans leur vie, surtout dans celle des femmes, 
très ignorantes des choses religieuses. Confinées dans la maison, re- 
pliées sur elles-mêmes, exposées aux mille petits mécomptes des me- 
nues besognes, elles vivent littéralement dans la crainte des « gens 


nur En nl de Dai 
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d'en bas ». Il est remarquable que les jnoun habitent précisément les 
maisons en très grand nombre, le seuil, la terrasse, l’escalier, les 
lieux d’aisance, les coins sombres, le puits (bir) dont l'eau est sau- 
mâtre et la citerne d’eau douce (majen). La plupart des maisons ont 
les deux. Les jnoun hantent aussi le hammam et le cimetière, seuls 
lieux publics où puissent se rendre les musulmanes sédentaires. 

Les croyances populaires relatives aux jnoun en 
nombreuses. On attribue à ceux-ci non seulement Tr #uga, uigne 
persistante qui poursuil une personne dans sa ganté à ae 
mais encore les maladies des enfants ou dés adultes,elés-Dhénomènes 
de « possession » volontaire et ne bon mauvais sort, 
acds, la paix et la 


les phénomènes surnaturels. Le bonheur etlle 
discorde, la prospérité ou la misère sont p: ne bonne part de 
leur ressort; les autres facteurs de la déstinée ant, outre la volonté 
de Dieu, le bon ou le mauvais vouloir d'autrui, le mauvais œil et, 
enfin, en dernier lieu, l'effort peFsonnèl: YÉ à ? 

Ces êtres invisibles et omniprésent&viven{*en tribus ou peuplades. 
Les tribus ont des cheikhs es Ppls des sultans. Ils forment une 
hiérarchie : ils sont an à sept étages dans les airs, sur la 
terre et dans les mers. Les plus puissants vivent au plus haut des 
cieux, au plus profond dédy terre et de la mer. Mais les renseigne- 
ments manque! r céPoñit. «A n’y à plus beaucoup de monde qui 
sait ces choses », me disaï petit Arabe. Et ceux qui savent n'ai- 
ment pas à en parler,/Pour vaincre la frayeur de mes informateurs, 
ou toufau moins léur malaise, j'en suis venue à leur mettre dans la 
main un Qoranÿ Fe livre de prières hébraïques pendant nos con- 
versalions. ù 

Les redSééngients pour la région sont surtout abondants en ce 
qui concerne les jnoun familiers des maisons, des jardins, des ruines 
et des cimetières; plus rares pour ceux des citernes, des puits et de 
la mer: à peu près inexistants pour ceux des chotts et des oueds, 
probablement parce que les oueds du pays ne « viennent » qu'une fois 
en trente ans, que la plus proche sebkha est à deux journées de mar- 
che et qu'enfin « la mer c’est l'affaire des Kerkéniens », qui détien- 
nent le monopole de la pêche et de la navigation. 
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I. — Catégories diverses de jnoun 


Comme nous le verons, on désigne les jnoun par un grand nombre 
de périphrases en évitant de prononcer leur vrai nom qui est jenn (on 
prononce aussi jinn ou djinn) au singulier, jnoun, ou djnoun au plu- 
riel. Le féminin est jeta, pluriel jemmiate, les juives disent plutôt 
djinna. Les variantes de leur nom ne sont pas aussi nombreuses qu'au 
Maroc (Westermarck) el sensiblement différentes. que 

1] y à une hiérarchie qui correspond eur iffé’ents 
habitats, assez difficile à rétablir, car il n'y a aucune précision à ce 
sujet dans l'esprit des gens. Nous n’essayerons pas de la nd 
de façon exacte, car notre sujet ne comporte dlautre préciSron que la 
transcription fidèle des histoires locales. Cependai 
est d'accord qu'il y en a trois grandes catégoriès 
inoun de l'air et jnoun de l’eau. ou 

Les Jnoun Terrestres (inoun-el-outa) sont dif$ siadna (nos sei- 
gneurs), melkine-el-ardh (les maîtyès du, sol)et Ouled-lahat-el-qâa 
(les gens qui sont sous le sol). Une due à dit qu'on les appelait 
raiet rabbi (les sujets de Dieu) ‘eausst"rjal Allah (les hommes de 
Dieu). Il y en a de musulmans, UN de chrétiens. G'est pourquoi 
plusieurs de mes informatrices juives, appelaient les premiers Mesel- 
mine (les Musulmans) et Chiddim K$ seconds, ce qui signifie précisé- 
ment jnoun en hébreu. Ceuxqüi sont nègres s'appellent les Damda 
Tombak. J'ai demanaé, à elil &négro », très fort sur les jnoun, 
si cela voulait dire To ct il m'a répondu « oui, oui, loin là- 
bas », ce qui, conne , n'a que la valeur d'une réponse de nègre. 

Les jnoën ded'air s'appellent lériah (de riha vent, air). D'un homme 
posé, on_dit qu'ilWést mériouha. Les djenniates de l'air s'appellent 
merihah@fowbienfihania. À côté de ces noms généraux, chaque tribu 
a un nom pafhiculigr. Ainsi, les Chidlen (sing. Chüäne). Ghitâne est 
le même mot que notre Satan. Ils sont extrêmement méchants, ils se 
plaisent à harceler les humains, surtout en leur jour de repos, car ils 
ont un jour de repos par semaine; chaque tribu a le sien, mais on ne 
sait quel il est. Des Chiâten, il faut distinguer une entité particulière, 
unique Sâatane qui préside aux amours illicites, brouilles les ména- 
ges, répand les mauvais propos, mais que les femmes bernent quel- 
quefois pour le pyer de ses mauvais conseils. 


jnoun de la terre, 


ET ddl te 


UM Et a hu à bé 


TT 
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Il y a une autre variété de génies de l'air qu'on appelle ajärta, for- 
me pluriel du mot dfrit. L'âfrit est un oiseau de l'espèce des rapaces, 
il ressemble à un aigle. Les âfarta sont des esprits qui se présentent 
sous celte forme (. L'hisloire du Rabbin et de son fils, racontée plus 
loin, semble indiquer qu'ils servent de messagers au sultan des jnoun 
de la terre et qu'ils se transportent rapidement à de grantk distan- 
ces. Quand un bomme est brave, débrouillard, enlrepÀ a à 


qu'il est frite. Ces esprits sont extrèmement puissants. Ils aident les 
gens qui possèdent l'anneau magique el-Khatenr. Au-dessi d'eux, 
est Eblis, leur chef (prononciation juive : Blish). Ils caus@ tin grand 


nombre de cas de possession et de maladies. | 

Ces afârta ne sont pas seulement les plus puissaflisfinoun de Pair, 
ils commandent aussi aux jnoun de la mer. l# oblissent à quatre 
« anges » : Jébraïl (Gabriel), Mekaïl (Micliél) 
de la mort), qui sont les qualre « saitls y € 
misme. C'est Jébril qui est le plus Püissanbsi Dieu lui donne l'ordre 
de punir une ville, il la prend etdla rerNéfse. D'autre part, les Juifs 
reconnaissent la puissance bre Quand quelqu'un fail des projets 
sans ajouter « Si Dieu veut » où ©Sj Dieu le permet », on lui répond 
« Tu as achelé la vie cliez \r), ce que l'on peut traduire par 
« Es-tu done sûr de vivre demdin et de commander aux événements ? » 
Depuis Salomon, gous à musulman, les jnoun ne construisent 
plus de ne manifestent plus leur puissance d'éclatante 
façon. / 


\ 


Ÿ ee ! — Les jnoun de la mer 


ù 
Oo 


Les jfoun de_À Mer (jnoun-el-bahar, baharïa) habitent Lous les 
océans es Dlus/ puissants se trouvent au plus profond des eaux, à 


Y J 


(4) On nous l'ail remarquer que le sens courant du mot àfrite est serpent 
ou plus exactement gros serpent. Pourtant nos renseignements sont exacts. 
Après une contre-enquête trè e nous pouvons allirmer que l'âfrite est 
bien un oiseau de l'ordre des t EU s ce sens est peu connu. 

Alrite désigne généralement un élre fantastique qui à la forme d'un ser- 
pent ailé, d'aueuns disent chevelu, de dimensions énormes qui se déplace 
pai: la voie des airs comme un coup de vent, el qui tel un rapace dévore les 
poulets, les agneaux et les petits enfants. C’est ainsi qu'il est décrit dans 
les contes de nourrice. Nous en avons recueilli un où une fille de l'air pri- 
sonnière réussit à s'enfuir en revêtant la peau de serpent que son mari Jui 
avait dérobée et cachée. De la double nature de l’afrite vient la divergence 
d'opinions 
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la septième profondeur. Ils y habitent des palais merveilleux, de ma- 
tière précieuse, de diamants et de pierreries, au milieu de jardins où 
s'épanouissent les plantes et les fleurs sous-marines; ils s'y ébattent 
dans les algues el les fruits de mer. Ce sont les alliés du solihane-el- 
haout, le puissant seigneur des poissons et des animaux marins, chef 
d'une rigide organisation féodale. Les plus puissants. Jnoun habitent 
la cité du Sultan. 


Ils ont la tête el le buste des humains, mais à partir desla taille ils 
ont un corps de poisson. Les djinniate sont {Fès bellés;-êlles ont la 
peau blanche el de longs cheveux noirs;kquand ell fennuient dans 
leurs palais, elles remontent à la surface. \Ellesffmént beaucoup les 
hommes et tendent les bras vers eux avec un ppel plaintif. Les ma- 
rins qui les aperçoivent croient voir des fenfme$ en détresse, ils se 
jettent à l’eau, les djinniate les enlacent pourdes emmener chez elles 
et les combler de biens; les hommes se noi it et elles en sont infini- 
ment tristes. C'est le thème qui“a ten Andersen. En transcrivant ce 
texte sous les yeux de la con euse, jéfaillis® une fois ou deux, écrire 
« sirène ». Elle m'en reprit-vivèment. « Non, on ne connaît pas ce 
nom-là ici; on ne connaît on un-el-bahar ». 


v 

Je me souvins alors avoir Éxpliqué un jour à des jeunes filles ce 
que c'était qu'une sirèneHlles ne connaissaient d'autre sens à ce 
mot que celui j ES as ». L'explication achevée, une 
Maltaise me dit timi “€ Mon frère en a vu ». « Pas possible ! 
Où cela ? » — « Prèside Djerba ». Je répondis en souriant : « Depuis 
l'aventure d'Ulysse, il fallait que ce fût dans les parages de Djerba ». 
L'enfant, rougeweW butée, prolesla : « Je vous assure que c’est vrai, 
Madamé x 1 

4 

C'est aWlureÿrs des jnoun-el-bahar que sont dues les tempêtes, 
les raz-de-marée et les naufrages. Lors du grand pèlerinage juif an- 
nuel à Djerba, les pèlerins se munissent de « biscuits de Pâques »; 
ce ne sont pas des pains azymes, mais une sorte de gâleau. Si les 
flots s’agitent, ils en jettent un morceau à la mer : c'est un signe de 
ralliement, Il se peut que parmi les inoun de l’eau il y en ait de juifs; 
en reconnaisasn{ le gâteau, ils protègeront leurs coreligionnaires, 
comme il se doit. Cette façon d’apaiser les flots vaut pour toules les 
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circonstances; les Arabes peuvent utiliser ce remède, car les jnoun 
ne savent pas qui a jeté le biscuit. 

Leurs couleurs favorites sont le blanc, le rouge el le vert. C'est 
pour protéger les petits enfants contre leurs entreprises qu'on leur 
met les petits souliers rouges et verts qui attirent le regard dans 
nombre de boutiques de la rue du Bey, à Sfax. 


Il est utile de dire un mot ici du sullan des poissons. el son 
peuple. Il a une cerlaine puissance sur le sullan Po arins 
que d’aucuns appellent Sidi Moussa. Il esi son suzerain, ri ya 
bonne entente entr'eux et le Solthane ÉPReE protè : 
de la famille des jnoun-el-bahar. \ 


J'ai transcrit textuellement les élonnants rèn 
vent. Le palais du sultan est un tribunal, suprêmef Quand il y a des 
querelles, on va le voir et il règle les différengs ui n'ont pu être ré- 
solus par les tribunaux inférieursirLes, gouverneurs de chaque mer 
sont nommés par le sultan et responsablésdéyant lui. 


Ce sont les poissons d'un La Vi et que l’on appelle des sul- 
tans qui sont les descendants des elNants du maître de la mer. Ils 
arrivent au printemps et l'on fête"leur arrivée. Les Kerkéniens qui 
les ont pêchés sont heureuxsils"décorent leurs bateaux avec des al- 
gues qu'ils passent dansZlés/anses des paniers à poissons el qu'ils 
ramènent en guirlande$Ssuy’les beïds. Ils disent que le moment de la 
prospérité est revenu/pui$que les princes de la mer daignent revenir 
les voir. Ils font de Vies fritures avec des kilogs de poissons. On 
fait beaucoupède mariages à ce moment-là; on donne à chaque invité 
un poisson et in Les poissons sont servis intacts et on mange 
tout, féte*y>compris. On mange le cerveau pour acquérir de l'intel- 
ligence et (On ditäüux jeunes époux qu'ils auron la gloire et la puis- 
sance du sultan de la mer. 


ll y aurait, d'autre part, dans la région de Zarzis, une fraction dont 
le nom secret, celui que l’on ne doit pas dire sous peine d'attirer le 
malheur, serait Ouled-El-Haout. Ils se disent les descendants de 
grands poissons aux vives couleurs qui vivaient dans une mer inté- 
rieure chaude qui s'étendait autrefois dans l'Arad. Nous ne voulons 
point empiéter ici sur le terrain des géologues, mais rapporter la 
tradition. Les membres de cette fraction auraient dans leurs gourbis,. 
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au-dessus de leur couche, un poisson brodé sur une étolfe avec des 
soies de couleur vive. Mon informatrice, une pelile Juive intelligente, 
a, Sur ma demande, vérifié l'exaclilude du fait; elle m'assure qu'on 
ne me permettra jamais de voir le « Lolem », que cela porterait mal- 
heur, mais il paraït qu'avec un ou deux pelils mg songes el en y 
mellant le prix on me procurera le poisson, ou L ue une de 
ses effigies. He 

J'ai essayé, d'autre part, de me faire confirmer le GT par un bon 
musulman, inslituleur dans la région Zarzis réponse fut ce 
qu'elle devait être : « On ne croit plus à tes d -là; le Qoran l'in- 
Lerdit ». El pourtant ! La difliculté est 14 partout. Demandez 
à neuf personnes sur dix, en France, dég renseignements ethnogra- 
phiques de cet ordre, elles vous feront deséponses analogues. Il est 
aussi difficile ici qu'en Europeïte AT la lradition sous le culle 
établi. Il semble pourtant “RE ba ns wouve ici en présence d'un 
cas de totémisme en hi x d ant ion el conservé à cause du secret 
dont on l'a entouré. 


Les petites filles but À pelits poissons de cuivre où même 
des queues de poisson achées dans leurs cheveux, mais ce n'est 
plus le mêmesças. L ‘est alors qu'un simple porte-bonheur, 


un talisman conlà iaû cause de sa queue fourchue, mais non 


point un ancètre érable et protecteur. Les poissons empaillés ou 
pein{s dans la pldpart des boutiques sfaxiennes ne le sont pas da- 
vantage. 1! noû$ à paru intéressant de rapporter ces croyances afin 
d'éVilersdes eOnfusions possibles. 

Un sine nous à fait remarquer que les jnoun ne sauraient vivre 
dans la mer puisque ce sont des êtres de feu et qu'ils n’habilent que 
les îles et fuient les humains. Pourtant, les pêcheurs voient parfois 
un homme qui vient les aider à amarrer leur barque; au bout d'un 
moment, il disparaît; ils comprennent alors qu'ils ont eu affaire à un 
jinn. 

Nous avons interrogé avec patience de nombreuses personnes sur 
les jnoun des cholts et des oueds. La réponse invariable a élé qu'il 
n’en existait pas. 


1 
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III. — Les jnoun terrestres (Jnoun-el-Ota) 


Chacun de nous a deux jnoun familiers, un bon et un mauvais. On 
pense aussitôt aux bons el aux mauvais anges des chrétiens; mais la 
lecture des histoires relatives aux jnoun édifiera mieux que des com- 
mentaires préalables sur les différences de nature ae Er” 

En plus de ces jnoun personnels qui n’habitent le curps des 
hommes, mais leur demeure, il y a des tribus de jnounsdès maisons. 
Leur habitation est souterraine, elle reproduit A une maison 
arabe, mais renversée et beaucoup plus" belle. Igrs, éclairés par 
une lumière particulière surnaturelle. Ils ont des/ardins où les arbres 
de saphir, d'éme- 
raude, de rubis et de toutes sortes de pi récieuses; ils vivent 
d’une façon assez semblable à celle des homy S. Quand on va habiter 
une nouvelle maison on ne manque, pasrde déposer dans les coins 


des chambres, des fruits secs, des fêx ges dragées, de la henna 
pour se les concilier. On lesüdisposède soir et, naturellement, on les 
retrouve le lendemain making. C” que les jnoun ne se nourrissent 


que du double ou de l'esprit deees victuailles. 

On peut voir dans les 10Bis\ des jnoun, par l'intermédiaire d'un 
rharbi (pl. rheraba) et dmy enfant qui a la main entière : Id qamla. 
Les rharbis _—_. iciens qui viennent du Maroc et du Sud- 
Oranais. On les acût ne ément de dérober les enfants pour leurs 
maléfices; la derniër@ tentative de rapt à Sfax daterait de trois ans 
seulement. On a été d'enlever une de mes informatrices; elle avait 
déjà ün sac su tête, quand une voisine, sortant sur le seuil, cria, 
et l'homme, durieux, jeta brusquement l'enfant sur le sol. Plusieurs 
personnes/#onf, confirmé ces tentatives de rapt. Donc, pour décou- 
vrir ce rie foht les jnoun, ce qui est utile lorsqu'il y a un malade 
dans la maison, on se sert d’un enfant dont la paume montre la ligne 
de tête prolongée jusqu'au bord de la main. Il faut aussi que les yeux 
soient grands et noirs avec une certainé particularité dans le regard, 
on ne sait au juste quoi. Voilà pourquoi les mamans recommandent 
à leurs enfants de marcher dans la rue la paume des mains en dedans. 

Si une famille anxieuse veut connaître le sort d'un malade, on va 
chercher le magicien et on s'enquiert d'un enfant offrant les particu- 
larités requises. On lui met dans la main un verre. d’eau claire. On 
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le place en face ide la porte el le rharbi prononce des litanies, une 
invocation rythmée qu'on ne comprend pas, dans une langue mysté- 
rieuse. Puis il dit à l'enfant : « Que vois-tu ? ». Dans ces conditions, 
l’enfant voit dans le verre d'eau ce que font les jnoun, il peut décrire 


leur forme, leur demeure (). 

Si le bon jinn est malade, son protégé nee mn 
atteint. Si, au contraire, il est bien portant,)s'il vaqu® à ses occupa- 
tions, la personne indisposée n’est pas gravement Whälade et se re- 
meltra. Ainsi les jnoun meurent; defnièreme jeune fille est 
morte. La sorcière (deggueza), interrogée, aévélé que la jeune fille 
avait versé du lait bouillant à terre, ela insi brûlé sa djinna, 
qui était morte. Elle-même devaitgérir, donc une étroite rela- 
tion entre l'existence des humains elcelle de’leurs bons jnoun qui sont 
des sortes de « doubles ». Il en résulte gfe l'un des moyens de guérir 
un malade est de donner à ringehäus jnoun, pratique fréquente. 

Comme il a été dit pluschaut, AY en à de musulmans, de juifs, de 
chrétiens et même o de DO e mauvais jinn est toujours de reli- 


gion opposée à celle de l'homme; s’il est musulman, le jinn est juif, 
: _ U : : 
et inversement; mais le Don) génie est toujours de même race et de 


même religion. , 

La coule AP terrésires varie, el de cette couleur ils re- 
goivent DS ar ier. Ceux qui sont rouges ou qui préfèrent 
le rouge, s'appellent les Ouled-el-Ahmar, les fils du rouge. Ceux qui 
sont verts ou qui préfèrent le vert s'appellent les Ouled-bel-Akhdar; 
les noirs s’ap Ilent les Ousfâne (pl. de oucif, qui signilie nègre). De 
l'&vis dessorcières, les noirs sont les plus dangereux (°). 

"L'ensemble, des jnoun de même race forme un peuple gouverné par 
un sun. Ii, les renseignements sont confus et contradictoires. Si 


(5) Cf. Ch. Rice. Traïlé de métapsychique, pp. 257-300 (Vision par le 
cristal). Nous avons contemplé un verre de cristal plein d'eau pendant le 
temps et dans les conditions requises, nous n’y avons aperçu que le reflet 
déformé de notre visage. Ce qui prouve nous a dit une juive que nous 
n'avons aucune disposition à voir les jnoun. 

(6) Les jnoun noirs apparaissent parfois par tribus entières. 

Nous avons recueilli une bonne douzaine d'histoires extraordinaires d'ap- 
parition de jnouns noirs gardiens de trésors, qui enrichissent par des dons 
de pièces d'or anciennes les gens qu'ils protègent. On m'a nommé les gens 
qui les ont vus et ont bénéficié de leurs présents. Il y aurait même des 
français parmi eux. 
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les mahométans disent que le chel des jnoun est Soliman, les juifs 
disent que le sultan des jnoun musulmans s'appelle Imam-el-Mou- 
menine (Guide des Croyants), que c'est un imam, un chef religieux 
et qu'au-dessous de lui il y a des cheikhs. Mais les musulmans que 
j'ai consultés s'inscrivent en faux contre cette appellation. Un imam, 
disent-ils, étant le fidèle qui commence et dirige la prière, ne saurait 
être un jinn. Pourtant, cela corroborerait le chapitre L u Qoran, 
qui indique que cerlains génies se sont faits musulma 

On ne distingue pas entre les jnoun des es ties de la 
maison. Même si on les désigne d'aprèsjle lieu où ils$Se trouvent, 
cela n'implique pas des catégories diverses sel ils hantent le 
foyer, la cave, le seuil, les latrines. On dit qûefes derniers sont 
méchants. | 

Lorsqu'on parle des jnoun et qu'oryeu rotéger on dit « bind 
où binhoum rabbi », entre eux etnous il y aieu; et « smella alina », 
smella étant employé pour « RismiWah }//Au nom de Dieu, avec le 
sens de « que Dieu me préserve ». SÉVoT est poli, on ajoute « ou ali- 
koum » et vous préserve. is. l'expression la plus courante est 
« achakoum » (sauf . - 

Les plus malfaisants des j junel-ota seraient les Kâfrine (de Kafer, 
païen, idolâtre). Les gens i ignorent le sens exact du terme pensent 
qu'il désigne des jnoun”chrétiens; mais, comme me l'a dit un laleb, 
on sait que les chrétien A. pas des idolâtres. 

Ceux qui veulent « travailler » avec les jnoun, c’est-à-dire uliliser 
leur puissance, faire des maléfices, doivent avoir un costume spécial 
pour chaqtüe jour de la semaine : 


toile Srfnedi : noir, pour le mercredi : bleu, 
poule dimanche : jaune, pour le jeudi : vert, 
pour le lundi : blanc, pour le vendredi : rose. 


pour le mardi : rouge, 


Une Arifa possèderait chez elle tous les costumes nécessaires aux 
jnoun; mais comme elle est mulâtresse, les couleurs ne sont pas les 
mêmes; le bleu et le rose manquent. Je n'ai pas eu le courage d'aller 
vérifier à cause de certain serpent et de certains scorpions qu'elle 
garde sur une étagère et qui mordent ou piquent les gens qui leur 
déplaisent. 
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IV. — Apparitions de jnoun 


Les jnoun ont généralement forme humaine, mais avec des parti- 
cularités monstrueuses. Ainsi ils ont presque toujours des paltes de 
poule. Ils peuvent changer de forme et se montrer sous l'aspect d'un 
chien, d’un âne, d'un cheval, d'un chameau, d'un serpent, d'une poule 
blanche ou noire, d'un gros poisson noir, mais surtout d'un chat. Un 
chat qu'on entrevoit la nuit est suspect, à plus forte ra s'il est 
noir, c'est très probablement un jinn, ou bien il cache ani) Car, 
même si c'est un chat que l'on connaît, il peut trèsÿbien, àçce moment, 
incarner un être malfaisant. Ç \ 

C'est pourquoi il ne faut pas mallrailer ui cha si on est con- 
traint de le chasser dans l'obscurité, il faut dire Æchakoum », le 
mot qui protège. Si on tue un chat on perd la Æhañce pendant sept 
ans; c'est ce qui est arrivé à un jeune Komm@/qui, dédaigneux de la 
croyance commune, avait assommé un chat HS à sac. Pendant sept 
années, il fut poursuivi par la malelrante; elles se sont achevées voici 
un an ou deux, la chance lui est revenué ra homme a vu tout récem- 
ment un jinn qui avait la formè-dun Cfeval blanc; il a reconnu que 
c'élait un esprit parce que À eme seule, la nuit, près du cime- 
tière. Quand un jinn prend la forme d'un animal, il a généralement 
quelque chose d’effrayant où nonstrueux; ainsi, un cheval peut 


avoir une tête d'homme o bête hideuse. Ils n'obéissent pas aux 
lois de la pesantétm;un/CheŸal peût flotter dans l'air ou bien répan- 
dre une clarté extraondinaire: 


Voici une histoire ($uwf une autre tribu. Une Sfaxienne de la ville 
était seule « au jardin», c'est-à-dire dans la résidence d'été que tout 
Sfaxien possède d&is la banlieue. C'était l'heure de midi; elle regar- 
dait patllaïtenélré grillagée, elle vit alors dans le jardin un pelit être 
pas plus ha} qu'un pouce. Elle s’écria : « Comme il est petit ! » Le 
Poucet devint aussi haut que le grillage qu'il ne peut traverser « parce 
que le fer l’arrêtait ». Le fer est un talisman contre les jnoun. La 
femme s'enfuit loin de la fenêtre. 


(7) Les croyances curieuses relatives au chat sont nombreuses. On dit 
notamment qu'il a sept âmes, sebda rouha, mais qu'il en perd une chaque 
fois qu'il survit à une épreuve. 
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Ce jinn-là s'appelle Ahmed-el-Qaïla, littéralement Ahmed-de-midi- 
à-trois-heures. Il fait peur aux femmes dans les endroits déserts. 
Parfois il se présente sous l'aspect d'une Bédouine avec d'immenses 
boucles d'oreilles et des bijoux qui lintinnambulent. On en effraie les 
enfants. On leur dit qu'il les mangera. 

Un Gabésien qui est venu récemment habiter Sfax raconte ceci : 
un soir, il était rentré chez lui très tard. La maison élait fermée clef. 
Il ouvrit et pénétra dans la première pièce. Alors il entendit Wèja u- 
sique et vit de la lumière derrière une fenêtre quif donnait Suf une 
autre pièce (quand on agrandit une maison, ne mure/pas<omplè- 
tement les ouvertures pour laisser passer leà jnouÿ#phj nfaisants). 
Nullement effrayé il s'approcha et vit des êtres de ffiléÆnfantine qui 
dansaient au son d'une musique arabe. C'étaie s chèvres-pied 
vêtus de rouge. Il put les contempler un moment! un d’eux l’aper- 
çut et ils se rendirent aussitôt invisibles. f 

Le jour, si l'on menace un enfant ae par les jnoun, 
on entend un faible cri. Ceux qui les en disent que leur voix 
ressemble à un cri d'oiseau : Lu Les jnoun de la terrasse 
font : Rou-rou-rou (), Ou bien a ruyamment. La nuit ils mar- 
chent à pas pesants. 

On les entend aussi dans les. |. ee et les synagogues où ils 
vont prier la nuit, en langue e. 

Il y a une vingtaiesd' ; une’ femme qui habitait Moulinville, 
endroit presque désert poque, entendit prier en rentrant chez 
elle le soir; elle crut que$ôn mari et ses parents étaient rentrés. Elle 
ne trouva personne; suÿprise, elle appela son mari par son nom. Une 
voix lui répondit a nd du puits : « Il y a des Juifs en haut et en 
bas ». 4 LS 

Il y avait D gun colporteur juif et son fils qui parcouraient 
les campagnes avec un âne et des couffins, pour vendre des tissus et 
de la mercerie aux Arabes. Le fils entendit une sorte de musique. Il 
voulu voir d’où elle venait; il marcha longtemps dans la direction du 
son el, enfin trouva une vache avec une bougie sur une corne. Quand 


(8) CH. MONCHICOURT. Mœurs indigènes. La fête de l'Achoura (Rev. Tun., 
1910, p. 294), raconte qu’à Kaïrouhn, lors d’une quête pour la célébration 
de l’Achoura, une bande d'enfants, en signe de réprobation, qualifia de Dar 
Bou Rouhou une maison dont le mare s'était montré plus qu'avare, 
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il voulut l’attraper, elle se couvrit d'abord de bougies, puis se trans- 
forma en âne, en coq, etc. Quand le père, plus lent, arriva, il ne vit 
plus rien. 

Un homme qui rentrait chez lui, le soir, vit sa femme grimper sur 
la tabia. I lui demanda ce qu'elle faisait-là, à cette heure. La femme 
se mit à rire; il voulut la pincer, elle avait disparu. Ce genre de mys- 
tification est assez fréquent : il y à quelques jours, das de 
Sfax se disputait avec son frère pendant la nuit; la s'explique 
par le fait que plusieurs frères demeurent avec leurs familles autour 
d'un palio; venant à mieux regarder, il vit devant lui-unè 4 forme » 
avec des cornes; il se mit à crier, l'apparition s'évan it 

Quand ils viennent sur la terre, les inoun $e rendért invisibles en 
mettant leur chéchia. Mais ils ne sont pas inÿisi 
monde; d’ailleurs, ils ne sont invisiblescque ils/le veulent. Quand 
ils n'ont pas « mis leur chéchia », on les apergoit surtout après la 
prière de trois heures « dcer », dans Kombredes maisons, car c’est 
à ce moment-là qu'ils s’éveillent et vient aire leurs petites affai- 
res sur la terre. On ne peut s'émpêcher de remarquer que c’est le 
moment où à Sfax le souk desWissus Se vide et où tous les marchands 
regagnent leur jardin, tune heurérqui serait particulièrement pro- 
pice aux Européens pour faire\éürs achats, surtout l'été. Mais le 
moment « entre chien et loupyest dangereux. 

La croyance est TA ouvrant les yeux à minuit, dans 
une chambre obscure, 19 AE tout au moins, on les entend. 
IS parlent, prédisent {Je événements, font des révélations sur les 
secrets qui vous fourmgñtent, vous indiquent des trésors cachés. On 
les entend quand on/ne dort pas, mais aussi en rêve. Ce sont les 
personnes-possédées, mdmloukine; qui les voient le mieux, puis les 
enfants, es femmeset, en dernier lieu, les hommes. 

Des persoifes intelligentes, non dépourvues de bon sens ni de 
Scepticisme, m'ont affirmé les avoir vus. Ces apparitions nocturnes 
varient, dans une certaine mesure, suivant les individus : formes hu- 
maines impalpables flottant dans l'air, ou bien êtres anthropomor- 
phes avec des cornes et des pattes de poule, ou simplement sentiment 
d'une présence effrayante. Les gens ne font pas de distinction entre 
ce qu'ils voient en rêve, dans un état d'hypersomnie, ou à l'état de 
Veille. Un fait seul demeure : les gens qui osent avouer les avoir vus 
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ne mentent pas; l'apparition dure assez longtemps pour qu'on l'exa- 
mine. S'il est des femmes et des enfants trop imaginatifs qui crient 
« Achakoum « à tout propos, il y en à qui ne disent rien et qui s'ef- 
frayent. 

Pour voir les jnoun il faut être seul et sans lumière; pour se débar- 
rasser de leur présence importune, il suffit de frotter une allumette, 
de tourner le bouton électrique ou de s'assurer une compagnie. Dès 
qu'on est deux, on ne les voit plus. Les possédés les ap none 
me s'ils sont en compagnie. ns.“ 

Il arrive qu'on ne les voie pas, mais qu'on les ehtende: 1out bruit 
insolite peut être causé par eux. Une petite bônne bédoux tendant 
des coups irréguliers et espacés dans l’appartèment é du mien, 
s'écria « Meskoun » (hanté), avec un pelit sourire si 
vrai (ma voisine devait faire de la pâtisserie), a 
liers et espacés indiquent leur présence, Surto 


= 


S Ÿ 7 
RAS 4 4 4 
V. — Précautions à a ge “vis des jnoun 


Les jnoun sont extrèmementssens) les, physiquement et morale- 
ment. S'ils sont impalpables, \ 7 de sentent pas moins les coups. 
C'est leur extrème sensibilité quilès rend dangereux et permet aussi 


de les combattre. l 


On s'attire leùr vengea Eds colère de bien des façons. 
D'abord, en les heurtantgdans obscurité. Il arrive qu'en montant un 
escalier ou en traversañt une pièce sans lumière « on sè sente ar- 
rêté », qu'onmait li pression de heurter quelque chose, bien qu'il 
n'y aitgpas d'obst e réel. C’est le jinn. Il se vengera, si vous l'avez 
blessés sf 

Il faut ségarder de jeter de la viande, surtout saignante où crue, 
sur le sol, car l'une des personnes de la famille peut devenir pos- 
sédée. L'explication de ce phénomène est la même chez les juifs et 
les musulmans. Les jnoun aiment l'odeur du sang, ils en vivent. Le 
sang d’un homme assassiné devient un esprit malfaisant : la habità (Ed. 
Vassel écrit Oubeyta). Le changement de forme est la caractéristique 
de cet esprit qui apparaîl sous la forme d’un chat, d'un sac de semou- 
le, d'un âne, etc. Il essaie d'affoler par la peur, et rend fous ceux 
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qui n’ont pas de présence d'esprit. Il faut vite toucher dans sa poche 
des clefs, ou frapper l’un contre l'autre les outils que l'on peut por- 
ter : faucille et couteau, soc d'araire et couteau, ete. S’il y a du sang 
sur le sol et qu'on marche dessus on risque de blesser les jnoun atti- 
rés par l'odeur, occupés à s’en repaître. Alors le jinn vous « donne 
un coup » et vous ressentez par la suite une douleur  * 

C'est à cause de cela que l'un des éléments importants dune éré- 
monie d'exorcisme est le sacrifice d’un animal, At moméni/0ù l'on 
égorge la victime, le jinn, déjà désincarné pay la musiqueÿla danse, 
le parfum du benjoin, sollicité par l'odeur à 


n objet quelcon- 


un enfant a jeté un morceau de viande àlerre, 
nte, qui s'appelle 


que avec colère, sa mère récile l’incantaton sui 
Taouèb (de Touba, repentir, venir à Do: 


Semhaou ma bdechi iaoud … Pardo ANT il ne recommencera 
plus. 
Jesma klem koum ou gaad tal one vos paroles, il sera sou- 
koum 2} mis. 
Ya siadi, semhaou ho. a Seigneurs, pardonnez-lui ! 


s vile, jusqu'à ce que l'enfant soit 

E é de trois fois. Pour les apaiser, 
il faut « leur donner à soupér »*On dispose dans un coin de la pièce, 
du sucre, des amandes,Ldes pistaches, des bonbons, des fèves, de la 


henna, le june Én brûle aussi du benjoin ou du mastic arabe 
sur un canoun; le B: dredi matin ils sont calmés. 


On répète cette invocatioi 
calmé, mais on ne Wwaxgu e 


L'eau ét hanté. «C'est pourquoi il ne faut pas jeter de l’eau à 
quelqu'un sa prévenir, pas même pour s'amuser, -ni surtout sur 
quelqu'un qui dort. 11 ne faut pas baigner les nouveaux-nés avant le 
septième jour. Il ne faut pas boire la nuit; pour se préserver de 
l'envie de boire la nuit on porte un anneau d'acier. Tous les puits et 
les citernes sont hantés. Lorsqu'on creuse un puits, il faut sacrifier 
une brebis, autrement un homme de la maison mourrait; pour une 
citerne, il faut sacrifier un bélier, sans cela une femme ou une jeune 
fille mourrait. Dernièrement, un Sfaxien creusa un puits et négligea 
le sacrifice rituel. Son fils, un homme plein de force, mourut dans 
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l'année. À mesure que ces croyances s'atténuent, les histoires de 
sceptiques punis se font plus nombreuses. 


Quand on va puiser de l'eau, il faut descendre doucement le seau 
de bois ou de peau en disant « Achakoum ». Ainsi, les jnoun préve- 
nus, peuvent se retirer. Un jour, une fillette était allée puiser de l'eau. 
Etourdiment, elle laissa tomber le seau; puis, effrayée,@elle s'éva- 
nouit. Quand elle reprit connaissance, elle resta muette.un bômmo- 
ment, puis bégaya. Les parents allèrent consulter Mer qui 
devina aussitôt ce qui s'était passé, ajoutant que lefseau avait-Plessé 
un jinn à la tête. Elle leur prescrivit d'aller à pencheÿ 
puits à minuit, d'appeler fort, de solliciter lepardo S jnoun, et 
de leur demander ce qu'ils devaient faire pour 1 
fut fait. Les jnoun, interpellés, demandèrent qu'éndéur donnât l'en- 
fant. Les parents eurent confiance et deStendienÿ leur fille dans le 
puits. Là elle vit « un homme » à Ja tête ensanglantée. Il ne lui fit 
aucun mal. Elle recouvra aussitôt@la p ole) ét lui fil des excuses. 
Alors le djinn la plongea dans Leau, pis diétiarut. Les parents re- 


montèrent leur fille, elle était EN 

Comment apaise-t-on tles jnoun»*, Si l’on renverse quelque cho- 
se par mégarde, il faut dire « P@jrez », d’une voix douce, sans s'ex- 
clamer : les jnoun détestenh cris; ils préfèrent aussi les nourri- 
tures terrestres fl on tomber quelque chose de 
malpropre, comme déVeair desdisselle, il faut dire « Bismillah ». 
Si on met le pied sun feu ou sur quelque chose de noir, on dit 
« Bismillah Er-Rahmañ , Er-Rahim », autrement un chitan vous rend 
fou ou vous päralys un membre. On dit que lorsque on entend ap- 
peler sonnom layuit, il faut laisser appeler trois fois, parce que cela 


peut être : la/moft, de djinn et enfin la personne dont on a reconnu la 
voix. sd 


À l'endroit où un homme est mort de mort violente, on élève un 
cairn, ou mieux, un rond de pierre; c'est ainsi que nous avons appris, 
à Sfax, sans que les journaux en aient parlé, qu'il y avait eu un 
assassinat sur les grèves l'an dernier. Si le meurtre a été commis 
avec un fusil, l'apparition est précédée d’un coup de fusil; ei la per- 
sonne a été écrasée par un train, on entend un coup de sifflet et le 
bruit du train (ainsi au passage à niveau de Moulinville) ©). Puis 
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l'esprit apparaît sous la forme d'un cheval emporté qui va, court, re- 
vient, etc. Le talisman spécial pour passer de nuit par ces endroits, 
est un objet de fer qui fasse du bruit : grelot, caslagnettes de nè- 
gres, ele. Il offre les mêmes caractéristique que la Habitä. C'est le 
Rhoul, le géant (pluriel Rhouel, féminin, Rhoula). Ce n'est autre que 
le double du mort. Certains vieillards fantômes sont nn 


ordinaires entre les hommes et les Rhouel. Ils a e leurs 
volontés. 


à) 

Si on ne les blesse pas, si on ne les évoque pas en ls AMommant, 
les jnoun ne font de mal à personne. À peirre vous jo s quelques 
tours, comme de cacher un objet que vous âviez us la main, le 
livre que vous lisiez: il suffit alors d’attacher le jinh; pour cela, on 
fait un nœud dans un mouchoir ou un torchon’en disant : « J'attache 
le diable ». En même temps, on appelle à fem e du jinn en disant : 


Ya Mrima, er 0 Mariëtté, 

Athini mtai, rajlek marbout, Dont À. mon bien, ton mari est 
( Connie 

Athini mtai oulla imout. Donne-moi mon bien, ou il mourra. 


Mréima ou Mrima, diminutif arabe de Meriem (Marie) est très em- 
ployé par les Juifs. Comme la jfana ne peut pas arriver tout de suite, 
elle rend l'objet qu'elle a 6. Il redevient aussitôt visible; il faut 
alors se hâter de qe udpour libérer le jinn, autrement l'ob- 
jet disparaîtrait, Gette P: LS A m'a été communiquée par 
deux jeunes filles israëlites. Cette façon de faire est, en réalité, une 
conjuration, à rapprocher de la pratique, courante en magie, qui 
consiste à faire unñœud pour empêcher quelque chose. On noue un 
fil ou ure œognure d'étoife tirée du vêtement d’une jeune fille pour 
l'empêcher désé marier, La sorcière bédouine noue dans un morceau 
d’étoffe, avèe du Charbon et du sel, les jnoun qui vous causent des 
douleurs dans un membre où un organe. Le nouet brûlé, on est guéri. 
Le nœud est donc bien une pratique du ressort de la magie maléf- 
ciante ou bénéficiante, à quoi les jnoun sont particulièrement sen- 
sibles. 


(9) A. M. GoIcHoN indique une croyance similaire au Mzab dans La Vie 
féminine qu Mzab, Paris, 1927, pp. 187 à 197. 
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VI. — Les jnoun serviables 


Parfois les jnoun s'amusent à rendre de pelits services. Ainsi, une 
jeune fille a tout dernièrement trouvé dans son trousseau une che- 
mise curieusement brodée: comme les femmes de sa famille se défen- 
dent de l'avoir glissée dans ses affaires, elle n’a pas trouvé d'autre 


explication. 

Mais l’histoire suivante est plus caractéristique. U NX. 
de la Hara, qui travaillail pour un patron, avait ee redi 
soir six pantalons coupés dans son magasin. Il était très Le 0 
fläneur, amateur de boukha; donc, il es d'avoï 

de travail devant lui. Le lendemain, il trouva 1 
repassés. Il les rapporta chez son patron qui futÆénx 
en reprit six autres, qui se trouvèrent faits le” lendemain, Gomme 
l'ouvrage pressait, cette aide merveilleuse*“dur 
un fainéant comme toi peut-il faire tant delffavail en si peu dé 
temps ? », lui disait le palron. UnSsoir, )aotré homme se cacha sous 
la banquette. I vit les jnoun ayriver; WA envavait de petits et de 
grands. Ils se mirent à lavaer Dur des petits cassa son aiguille. 
« Monseigneur, j'ai cassé mon ce », dit-il. « Va en chercher une 
à Alexandrie », répondit le mA oun Le tailleur ne pensa pas, 
sur le moment, au tapis volant qui les transporte plus vite que la 
pensée; il s'écria:.« Alexañdrie c'est Lrop loin; prends en une dans 
le tiroir ! ». Les jinsfe rés furieux, décousent alors tout le 
travail qu'ils ont fait, réMnettent tout en l'état où le tailleur l'avait 
laissé et, disparaissent L'histoire daterait de cinq ou six ans. Elle 
fait pensér aux petitsnains des contes allemands. 

Les jnoun favo Sent certaines familles: un jour, une jeune fille 
vit en révéi Finn qui lui dit : « Va fouiller au pied de tel arbre, 
tu trouverds/un Wésor ». Dès le lendemain, la jeune fille, en creu- 
sant l'endroit indiqué, trouvait un petit lingot d'or. Mais la semaine 
suivante elle dit à sa mère qu'elle allait acheter du tissu pour faire 
son trousseau. La mère lui dit : « Où prends-tu l'argent ? » Pressée 
de questions, la jeune fille fut obligée d'avouer, alla chercher son 
trésor sous le linge où elle l'avait caché : il n'y avait plus qu'un mor- 
ceau de charbon. Sa belle-sœur trouva, pendant plusieurs jours, 
douze sous dans les cendres; au retour de son mari, employé de che- 


semaine 
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min de fer, elle lui reprocha de laisser traîner son argent. Il n'en avait 
pas perdu, mais la femme ne trouva plus rien. Sa belle-mère trou- 
vail lous les jours deux francs dans les cendres du potager: du jour 
où elle questionna ses enfants, elle ne trouva plus rien. Il y aurait 
un cas de possession par identification dans la famille. 

Ces histoires de trésors s'accréditent d'autant hp ose que 
les trouvailles ne sont pas rares sur SR as romai- 
nes : gargoulettes de monnaies, camées, ete. {Si l’on saitxe taire, les 


' * 


noun augmentent leurs bienfaits. 

Lorsque certaines familles se tirent dNmisère me font fortune 
d’une manière inexpliquée, on pense aussitôtäuy« seigneurs ». Un 
jour, une femme se passait du henné. Elé/vif/une main sortir du 
mur et, sans s'’effrayer, elle mit dughenné/suÿles doigts. Alors, elle 
entendit une voix, qui venait de sous M terre c'était une maman jinna 
qui appelait sa fille « Tennon w(c'est une} rénom de jinna). La petite 
Jjinna répondit : « Je me fais asser du/henné ». La main disparut, 
une autre prit sa place, el da. juivéa Leigit encore de henné. Alors, 


la mère apparut sous la-form humaine, mais avec des pattes de 
poule. Elle remercia, l'autre ‘avoir pas dit « Achakoum » et chassé 
ainsi la petite jinna! Puis, \gllé âjouta : « demande quelque chose », 
La femme demanda un enfant d'abord. puis un peu d'argent, car elle 
était pauvre. La jinn4/Æuÿ remit un sou magique dont elle ne devait 
pas se servir Mai q dde garder précieusement car il lui 
apporterait la fortune” Au bout de l'année, la femme eut un enfant et, 
à partir de momeñtfne manqua plus de rien. 

Paëiois, les jnoûn se marient avec les humains, lémoins les deux 
récits, suivant} ; ï 

Un jéune homme très beau était malade « par les jnoun ». On lui 
disait défse maÿier. Il répondait : « Je ne peux pas, je suis déjà marié 
avec une jinna ». Sa mère l'y obligea. Elle lui donna une très belle 
jeune fille sans fortune. Il était riche, mais une jeune fille de sa con- 
dition n'aurait pas voulu de lui, parce que la jinna le rendait à moitié 
fou. Après son mariage, il ne rendit pas sa femme heureuse; il ne 
l’aimait pas, il était avare, il ne lui donnait rien sans la permission 
de la jinna. Un jour, elle les entendit causer, Car il ne faisait rien 
Sans en parler à sa femme invisible, il était soumis à tous ses capri- 
ces. Ce jour-là, il demandait la permission d'acheter à sa compagne 
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de chair et d'os, une robe et des provisions. Comme il la traitait avec 
une indifférence cruelle, la femme finit par demander le divorce. 
L'homme resta seul. Aujourd'hui, il est vieux, il ne fait rien, il paraît 
pauvre, on ne sait de quoi il vit. Il coud à la machine pou des Arabes. 
Comme autrefois il était riche et qu'il n'a plus d'argent, s 

rien dépensé, on croit que son argent a élé pris et Cie PR jnoun. 


Voici un autre récit, plus curieux encore. Il provient Aeaa même 
source; j'ai transcrit presque texluellement. c 


« La grand'mère de mon père élait sullané, des/fnoûn juifs. Voici 
comment la chose est arrivée. C'élait la premièréSehfaine de son ma- 
riage, moment où les jeunes femmes sont. parlicuhèrement exposées 
aux atteintes des jnoun. Elle disparul; on la_eb rcha et on l'appela 
en vain. Au bout de quelques jours où.apneli un rharbi, un sorcier 
qui peut voir les jnoun, les chasser el guéri "des possédés. Il prit du 
benjoin, de l'ouchagq, les jeta Sun éefoun, el commença ses réci- 
fations. Au bout de deux ou ee les gens de la famille réunis 
perçurent la voix de laljeune lemme; puis le rharbi ouvrit la porte. 
Elle était là. Elle déclara qu'eNetevenait de chez les jnoun, que le 
sultan l'avait épousée et iY fallait lui faire un costume de reine. 
Mon arrière-grañdspère tait bijo itier. Il lui fit une couronne d'or; 
il lui fit faire un costume/brodé ‘or et une petite épée. Elle se fit une 
sorte de trône avec un uteuil et des coussins de velours rouge, bro- 
dés d’or Puis, elle defnande qu'on lui amenât chaque mois des musi- 
ciens gnaoua (9) € le bendir, le tär, les darboukas, car il lui fallait 
commafder. soh-peuple el celle musique était le seul moyen de la 
mettre en cônmumication avec elle. Ce qui fut fait. Pendant ces céré- 
monies, on l'entéñdait parler avec une sorte de ministre, son vizir. 
Elle conférait avec lui, lui donnait des conseils et des ordres. Mais 
les gens qui étaient dans la pièce ne le voyaient pas. 


Par ailleurs, elle vivait comme les autres femmes, Elle était fort 
belle et riche. Elle mourut d’une manière naturelle à un âge très 
avancé. 


(10) Gnaoua (c'est-à-dire guinéens, originaires de Guinée), musiciens nè- 
gres ou négroïdes de Sfax, que l’on appelle pour guérir les possédés. Ils 
connaissent les rythmes et les mélopées qui font danser et parler les esprits. 
Leur musique s'appelle Stombdli. 
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Ce n'était pas une « possédée ». C'élait seulement la femme choisie 
par le sultan des jnoun. On ne sait comment sa fortune a disparu. 
La couronne d'or et la petite épée n'existent plus, mais les grands- 
parents se souvenaient de les avoir vues. 

On trouve une histoire d'enlèvement de jeune femmeçpar les Ouled- 
el-Ahmar, dans Rilual and Belief in Marrocco, de W, eme cha- 
pitre vu, et l’on m'a dit qu'une sorcière avail ec F8 bäguette 
et le fauteuil du jinn Er-Rima. , Ç7 

Les histoires qui suivent montrent que Les jnoun iénnent parfois 
vivre avec les humains, aiment leur ne À sayéntêtre reconnais- 
sants. La première « le Rabbin et son fils », ësl rce juive; on la 
raconte telle quelle sans se soucier de son extraoydinaire invraisem- 
blance, ni des questions qu'elle soulèVérail/pd r des esprits euro- 
amille qui compte des 


rabbins depuis des siècles. ES Ÿ 
/ Le 


LE RS D son FILS 


Il était une fois un rabbin qu'avait pas d'enfant. C'élait un vrai 
saint; il connaissait l'avenir Quand une femme n'avait pas d'enfant, 
elle venait le consulter lui disait s’il était possible qu'elle en eût, 
et si oui priait, lui donyai A Le appropriés. Au bout de l’an- 
née, elle en avait un./ 

Il advint qu'une fois une femme ne le trouva pas à la synagogue; 
elle alla le voir che ui. Il n'y était pas; elle le demanda à sa femme, 


qui futftrès étonnée en apprenant la puissance de son mari, Car elle- 
même d'avañpas d'enfant et en désirait un. À son retour, il la trouva 


en larmes; %f lui emanda la cause de son chagrin qu'elle lui avoua;. 


le rabbin lui expliqua qu'il pourrait lui obtenir un enfant mais que ce 
serait leur ruine; qu'ils ne pouvaient avoir que la richesse ou un 
enfant, mais non les deux. La femme voulu un enfant à tout prix. 
L'enfant vint. Il avait deux ans lorsqu'un jour le père vit apparaître 
le fils du sultan des jnoun. Il lui demanda ce qu'il voulait. L'autre 
lui déclara qu'il s’entendait mal avec son père et qu'il venait vivre 
avec eux. Le rabbin accepta; ce jinn avait forme humaine. Il vécut 
plusieurs années chez le rabbin qui seul connaissait sa nature et le 
traitait comme un second fils. 


dr à SU à 
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Un jour, des jnoun vinrent le chercher pour remplacer son père qui 
venait de mourir. Le nouveau sultan se sépara du rabbin en lui pro- 
mettant de l'aider en foute circonstance et lui donna une formule 
pour l'appeler. Quand le fils du rabbin eut dépassé l'âge de 13 ans, 
il demanda à son père la permission de partir en voyage avec des 
amis. Le père, qui savait que le voyage serait néfastes saya de le 
retenir, mais il partit malgré lui. Les jeunes gens ae toute 
la semaine, du dimanche au vendredi soir. Il arrivèrent enun lieu dé- 
sert qu'on disait hanté. Comme le fils du rabbin était frés pieux, il 
refusa de marcher le samedi et résolut de Se repos a diman- 
che. Ses amis craignant les jinns et les loups\poutéuiWirent leur route. 
Bientôt, il entendit des prières et s’en étonna. e il se demandait 
ce qui se passait, il vit apparaître ungjinn qui li demanda s’il vou- 
lait venir prier avec eux, car ils n'étaiënt queneuf; or, il faut être 
dix pour les prières de la synagogue, Le jéfme homme le suivit; on 
prévint le sultan qu'un homme éfait R;üV fit demander son nom et 
il reconnut celui de son frèrell ne Votlut pas lui donner de nourri- 
ture « souterraine », mais l&fit chercher des aliments terrestres. On 
lui donna sous la terresune En * bien meublée, et le lendemain il 
retourna à la synagogue. € 

Il fut étonné de voir que 
d'aspect à chaquenom 


armoires aux livres sain{s changeaient 
‘on Prononçait, Quand on disait le nom 
du sultan, il y voyaildes HP 2 el, quand on prononçait le sien, 
du charbon. Il demand pourquoi, mais le sultan ne voulut pas lui 
dire tout,d'abord que ela signifiait qu'il n'avait pas de chance; mais 
à force de A des explicalions : si à l'énoncé d'un nom 
l'armoire prenaitJ'aspect de l’or ou de l'argent, c'est que la personne 
avait dé la Chance; si elle prenait l'aspect du charbon cela signifiait 
malchance. © 

Le sultan lui dit qu'il vaincrait le mauvais sort en accomplissant 
un acte d'héroïsme : ramener à la religion un mécréant du nom d'Aït- 
el-Karaé. Cet homme habitait fort loin. Le sultan ordonna à un génie 
de l'air, un afrite, de le conduire. Il fallait opérer la conversion en un 
an, puis le génie reviendrait le chercher. Le jinn l’'emmena donc et le 
déposa près de la ville où habitait Aït-el-Karaé. 

Il lui restait à trouver la maison, mais les gens ne voulaient pas 
la lui indiquer, car ils avaient peur. A la fin, il trouva un pauvre qui, 
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pour de l'argent, la lui montra de loin. Le jeune homme entra et vit 
la femme et les jeunes filles en train de préparer le diner du père. 
C'était une manière de géant qui mangeait un chameau entier par 
repas. Les femmes voulurent l'éloigner, car elles craignaient que le 
géant ne lui fit du mal. 

Il se cacha derrière un rideau, dans la pièce où cet-ogre devait 
manger; il ne pouvait se rassasier, car il élait impie. area entra 
il devina la présence d’un élranger chez lui, le HN le 
luer. Mais le jeune homme lui offrit beaucoup dlargent, Q@dndition 
de s'asseoir à sa table. Le géant y consentit el fut f onné de le 
voir se contenter d'un petit pain el d'un A d'hufe;zÆt aussi de le 
voir prier et faire le geste propitiatoire de tremp ain dans le sel 
avant de commencer. Le fils du rabbin explique que lui-même l'insa- 
liable pourrail se rassasier s'il faisairlles nègres signes que lui. 
L'autre se moqua et mangea son chameau. 

Le lendemain, le Juif lui offrit enéorèi Roour d'argent pour faire 
les mêmes signes que lui. L'autre y consent par cupidité, et s'étonna 
de n’avoir plus faim après a ge nn A force d'argent, dont 
son père l'avait bien nu, de u rabbin lui apprit à lire et à 
prier. Il lui enseigna la Ages: te mécréant devint un rabbin; il 
maria ses filles. 

A la fin de l’année, le ig" revint chercher le jeune homme et le 
ramena à la synafogue esAnoun? À l'énoncé de son nom, l'armoire 
scintilla de pierreries)étgi compril que sa chance était revenue. Il 
résolut de rejoindre dé parents, un jinn le ramena. On fit une très 
grande fête, que l'enfant perdu était retrouvé, puis 
parce que sa chante” était « établie ». Ils vécurent heureux depuis. 

Cette Histaire } ontre que la sainteté vous met en relation directe 
avec les inogu et vous préserve en partie de leurs atteintes, Un né- 
groïde musulman, par des histoires beaucoup moins claires, m'a mon- 
tré qu’il croyait les marabouts en relalion avec les jnoun; c’est ainsi 
qu'ils peuvent guérir les possédés. De même, un Arabe instruit, qui 
ne voit dans les jnoun que des esprits inférieurs, m'a assuré que 
plusieurs manuscrits arabes montraient des saints appelant dans la 
bataille telle tribu de jnoun obéissant à leurs ordres; malheureuse- 
ment, celle source écrite d'information m'esl fermée, aussi me suis-je 
cantonnée dans la tradition orale. La croyance est généralisée que 
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les « saints » commandent aux esprits el les contraignent à se retirer. 

Notre conte nous enseigne ensuite cette idée consolante, rare parmi 
les croyances sfaxiennes, que la vaillance et les actes héroïques peu- 
vent vaincre le sort contraire; car, pour la plupart des gens, on a de 
la danse ou on n'en a pas. Le mérite esl peu de chose, seules les 
circonstances et les pratiques rituelles comptent. La fälalité antique 
pèse encore lourdement sur la destinée. Enfin, il e a 
que le sens de certains passages soit ésotérique M er aux 
paroles de Jésus dans le sermon sur la Montagne ! (CA 

« Heureux ceux qui ont faim et soif justice ils seront 
rassasiés (*), Ne soyez donc point en souci ën dis « Que mange- 
rons-nous ? Que boirons-nous ? Ou : de quoi Serénsous vêtus ? Car 
se sont les païens qui recherchent toules ce chéses, et votre Père 
Céleste sait que vous avez besoin de toutés cestéhoses-là (2). 

S'il n'y a pas identité de termessen sent, du moins, le même esprit. 


NT 

Voici d'autres histoires de ree Mbe : 

Il était une fois une damke=Wès Nçhe. Elle n'avait pas d'enfant et 
elle en devenait folle. Son Ra Guerellait toujours. Un jour, elle 
lui dit qu'elle allait avoir un Knfant, mais ce n’était pas vrai. Cette 
dame avait une sœur, mère/d'unpelit garçon: elle la supplia de le 
lui donner, mai vaif Ja pauvre femme était au désespoir et se 
demandait ce qu'elle All ae A son mari. Tout d'un coup, le mur 
« se coupe en deux #.éf elle voit apparaître une belle dame lui appor- 
tant dans seg, bras bel enfant. « Voici un enfant que je te donne », 
dit-elle, « car tufm'as fait de la peine ». La femme la remercia avec 
effusion, tpuis\Päpparition disparut par la fente du mur. Lorsque le 
mari rentrà, dt content de trouver un aussi bel enfant. A peine 
sortait-il que la jennia revenait auprès de sa femme. Au commencer 
ment, celle-ci avait peur, mais ensuite elle s’habitua, et lorsque l'ap- 
parition ne venait pas, elle donnait des coups sur le mur pour l’ap- 


peler. 


(11) Saint-Mathieu, ch. v, $ 6. 

(12) Saint-Mathieu, ch. VI, $$ 31-32. 

(13) CH. MONCHICOURT. Etudes Kairouanaises. IL. L'Etat et le Gouverne- 
ment Chabbi, parle de marabouts chabbia commandant aux jnoun (Rev. 
Tun., 1933, p. 76). : 
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Un jour, son mari vint lui dire qu'il avait un ami gravement malas 
de, qu'il allait chercher une voiture pour aller le voir. Dès qu'il fut 
sorti, la jennïa sortit par une fente du mur; elle voulail savoir quel- 
les nouvelles l’homme avait apportées. Renseignée, elle dit : « Cet 
homme a jeté de l'eau sur ma fille: elle est tombée malade. À cause 
de cela, je lui ai donné un coup et il est gravement malade, mais puis- 
que c’est l'ami de fon mari, voici une poudre et dès que tu arriveras 
chez lui, {u la lui jetteras. ». Aussitôt fait que dit. À peine arrivée, 
la dame trouva l'homme gravement malade. Elle lui jela la poudre 
et, au même instant, il se leva. La famille du malade la remercia 
beaucoup, el par la suite, dès que quelqu'un se sentait malade, on 
la faisait venir. 

L'histoire suivante nous montre aussi des juoun serviables et en- 
tretenant des relations de bon voisinage avec une femme qui avait 
besoin d’aide. 

Il y avait une fois une dame qui habitait seule à la campagne. Le" 
malin, quand elle se levait, elle trouvait sa vaisselle lavée et tout bien 
rangé. Elle se demandait qui pouvail lui faire tout ce travail, elle 
n'avait pas de domestique et ses enfants étaient pelits. Un jour qu'elle 
était en train de cuisiner, elle entendil une voix et se retourna; elle 
vit dans l'angle de la cuisine une main qui lui tendait une assiette; 
elle eut peur mais elle reprit courage. Elle mit de la viande dans l'as 
siette, puis sortit de la cuisine. Ce fut ainsi tous les jours et la femme 
s’y habitua. Un jour, il y avait un mariage chez ses amis jnoun; ils 
l'invitèrent; elle accepta. Pour la remercier, ils lui donnèrent une 
gargoulelte pleine de louis d'or. Ainsi, de pauvre elle devint riche. 

Voici maintenant deux manifestations anodines des jnoun : vacarme 
et taquineries. F 

Une femme habitait la ville arabe; la nuit, elle entendait du remue- 
ménage dans sa maison. Ellrayée, elle prévint son mari. Il se moqua 
d'elle. Elle pria une de ses voisines de venir dormir chez elle. Même 
à deux, elles entendaient le bruit el elles avaient peur. Une autre 
fois, son mari était dans son bureau. Il vit la porte se fermer toute 
seule. Il se leva et voulut l'ouvrir. Il tira de toutes ses forces sans 
résultat; alors il se mit à crier. Puis il mit sa main dans sa poche 
et il remua son lrousseau de clefs. En attendant le bruit du fer, le 
jinn disparut. Convaincu, l'homme donna raison à sa femme et deux 
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jours après déménagea. C’est une raison de congé assez fréquente 
à Sfax. En tout cas, je sais un propriétaire qui a permis à une de 
ses locataires de déménager pour cetle raison (%, Quand ils emmé- 
nagent, les Juifs ont soin de faire repeindre les murs à la chaux colo- 
rée en bleu pâle, le plus souvent, et d'offrir aux pauvres.et à leurs 
amis, une fête où l'on mange fèves, briques et couscouss iande 
de mouton ou de bœuf, pour la circonstance: c’est pr ent\une 
offrande propitialoire qui s'accompagne du dépôt de M de 
dans les coins de la pièce, et de fumigations de benjoin. us, | 
\ 


VII. — Les jnoun malfaisants 


Mais la plupart du temps, les jnoun sonb mhifaiéants. J'ai véeu à 
côté d’une maison habitée par une riche famillé-arabe, que les jnoun 
châtiaient de sa cupidité. Une jeun@femme a)éfé atteinte de troubles 
nerveux; puis tous les objets de la maisQh 6e ont, l'un après l'autre, 
spontanément enflammés : les a les matelas, les ré- 
serves de farine dans leurs jarresdes billets de banque dans une 
cassette fermée à clef. Les objet&nébrülaient que par places. On fit 
veiller des gardiens Marocains. nt de la Mecque. Un soir, le hadj 
revenant de faire une ronde va sa couverture el son coussin par- 
tiellement consummésQuérate hommes, pendant quinze jours, priè- 
rent par groupes de trôisÿou quatre, nuit et jour, dans toutes les 
pièces de la maison. LesAncendies cessèrent. On assure qu'un mara- 
bout mortÿrécemment/Æ#i Ali Chaïeb, dont l'humble qoubba s'élève à 
Moulinville, se He A ainsi une nuit, voici quelques années, d'un 
Français?) sacrilège. 

C4 : aie UE » 

La plus efffaÿanté vengeance des jnoun est la substitution d’en- 
fants, que les ethnographes appellent alors « changelings ». En 1934, 
dans la rue Flatters, à la place d’une belle petite fille de six mois, 
la mère aurait retrouvé une enfant au visage de petite vieille, au crâ- 
ne énorme, avec un tout petit corps atrophié. Même chose est arrivée 
à une Européenne. Pendant une brève absence de la mère, l'enfant 


(14) Cf. La Vie jéminine au Mzab, de À. M. GoICHON, p. 187. « Un bail 
peut être résilié si la maison est hantée sans qu'il en soil fait mention dans 
le contral. Il suffit que le locataire puisse produire des témoins », 
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très beau a été remplacé par un affreux bébé difforme. La narratrice 
l'a vu, avant et après. Moi-même, j'ai eu un jour un mouvement de 
recul en voyant un bébé sans âge couvert de croûtes. On m'a appris 
par la suite que c'était un changeling, que « l'accident » élait arrivé 
à Gabès, et que le petit gnôme barbu qu'on avait relrouwésavait été 
vainement exposé dans les w.-c., la chaulferie des h ae 
tous les endroits obscurs et malodorants où les jnoun ur sont 
censés se tenir. Il avait perdu sa tête de vieux, mais reslait{fort laid. 
La mère voulait le laisser mourir. C'est, m't-on ass solution 
la plus ordinaire (9). 


À la suite de circonstances que je n'ai pu encore claircir conve- 
nablement, certains jnoun pénèrent dangle c es humains et les 
possèdent; ce sont les vaniteux qui, généralement, en sont victimes. 
En dehors de ce phénomène exceptionuel, 14 manifestation la plus 
courante de leur présence est la CT ah pr que la maladie 
est due aux jnoun à plusieurs sÿmplômes : à ce que la souffrance ou 
les malaises ne se AR ie Er qu'ils varient : un jour 
fièvre, le lendemain maux de ventré, puis névralgies par exemple, à 
ce qu'ils résistent aux roms PA ce qu'ils produisent des phéno- 
mènes subits inexplicablesMnsi, Jes convulsions, les crises d'épi- 
lepsie, la folie, 1éS "douleur: é n certaines maladies épi- 
démiques et contagieuses/ les Drusques changements d'humeur, sont 
dus à des jnoun. On desait pas s'ils appartiennent à une variété spé- 
ciale, mâis ilsont général noirs ou rouges. Ainsi, une sorcière 
bédouine; après D Voir déclaré que j'avais mal dans le côté, en met- 
tant la main sur/mon foie douloureux, m'affirma que je logeais trois 


f Nebe 
jnoun, dontgin rouge particulièrement méchant. 


Les jnoun pénètrent dans le corps humain de différentes façons, 
mais de préférence en utilisant les orifices dont la nature nous a pour 
vus. C'est pour cela qu'on prend cerlaines précautions avant de sa- 
tisfaire les besoins du corps. Ainsi, avant de manger, on dit « Bis- 
müllah », car autrement un jinn mangerait avec vous. On met la main 
devant la bouche avant de bailler pour empêcher qu'un jinn ne SY 
précipite. On s'accroupit très bas pour uriner afin qu'un jinn ne 


(15) L'enfant est mort depuis. 


= 
è 


« 
\ 
| 
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puisse se glisser entre le sol et l'individu. Enfin, les femmes utilisent 
des fumigations de benjoin et d'ouchaq pour se purifier. 


H1 peut arriver aussi que la possession soit une punition, cette idée 
existe plus ou moins vaguement dans l'esprit d'un grand nombre de 
personnes, elle me semble être actuellement le reffet effacé de croyan- 
ces antérieures plus précises, en voie de disparition. Pumiti 
n'avoir pas observé une coutume rituelle, pour s'être imssen 
avoir commis une injustice, négligé les aumônes presc VA Ainsi, 
les jnouns profiteraient de l'état d'infériorité où l'homméfse trouve 
lorsqu'il a manqué aux prescriptions des liyres sai 
sécuter. À. ce moment, le regard de Dieu s'esthdéto#rné'de sa créature 


rieure. a V4 

Bienfaisants ou malfaisants, suivant leur mafure propre, la façon 
dont on les traite et aussi leur dégréde puissance, d'innombrables 
histoires nous ont montré les jnoun dif] nf, de la chance des indi- 
vidus, les aidant dans leur lraxail, lètr procurant de l’argent, leur 
révélant des trésors ou caus: Ne Il reste à examiner les 
cas de possession volohtaire ou-involontaire, les exorcismes, les rap- 
ports entre la croyante aux n et le maraboutisme, et enfin le 
culle du Bouri (9), | 


FA LD 4 M DuBOULOZ LAFFIN, 


Professeur à Sfax. 
(A suivre.) 


Fo 
A : 
Y. dd 


(16) Voir sur celui-ci OrsrerneIcH, Les Possédés, La possession démonit- 
que chez les primitifs, dans l'antiquité, au moyen âge et duns la civilisation 
moderne. Traduit de l'allemand par RENÉ SuDRE. Paris, 1927. Cf. chap. VI, 
La possessions artificielle et volontaire. Les pp. 314-339 y traitent des rites 
du Bouri ou Bori, 
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AUTOUR DU XV‘ CENTENAIRE DE LA MORT 


DE SAINT AUGUSTIN 


CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE CA 


nt trouvé peu 
| de la mort de 
Saint Augustin (430-1930), au contraire, a suscité fume riie moisson de pro- 
ductions variées : éditions critiques, traductions, s biographiques, lit- 
téraires, philologiques, philosophiques et ol0giques (1). Parmi ces tra- 
vaux, un grand nombre sont d'une grande imporfañce pour la connaissance 
de l’œuvre, de l'âme et de la pensée digrahd” évêque d'Hippone, Aussi 
bien feront-ils tout spécialement l’objet déc ghronique. 


La première édition vraimentèéritiquées œuvres de Saint Augustin 
parut à la fin du xvir siècle. Nue comme on le sait, aux moines 
bénédictins de la Congrégation Sn faur. C'est l’histoire de cette édi- 
tion que fait dans la Nauvelle SN Théologique (nov. 1930) le P. J. DE 
GELLNCK S. J. Nous y apprenons avéc quel sérieux et quel souci scientifi- 
que l'œuvre fut préparée eteñée à bonne fin. « L'édition, conclut le P. J. 
de Gellinck, est trees) i SE ur sorties dé l'atelier de Saint- 
Maur. Tous ratifient 18 # Mabillon : c'est l'avis unanime des criti- 
ques du xvimre siècle etles verdicts du xrxe et du xx n'ont guère modifié ce 
jugement, } 

Cetteœuvré laissef bien loin derrière elle tous les travaux antérieurs: 
elle gapde toujours" une très haute valeur. Malgré les perfectionnements 
incontéstables elfles corrections de détails qu'apportent les derniers volu- 
mes du Conf s de Vienne, on peut se demander si, du point de vue de la 
critique d'authentiéité, de l’unité de la mise en œuvre, de la cohésion et du 
cadre, de la richesse du contenu et de la plénitude des documents, de l’am- 


k 
Si de grands centenaires, même celui du Fpantis 
d'échos dans le monde littéraire, lé quinzième lcenteñaï 


LA 


() On trouvera une bibliographie systématique très abondante des tra. - 
vaux parus dans tous les pays à l’occasion du Centenaire dans le numéro 
spécial (juillet-août-septembre 1931) de la revue espagnole des Ermites de 
saint Augustin de l’Escurial : Religion y Cultura, 
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pleur el de la méthode des tables, la glorieuse édition bénédictine, vrai 
création de génie pour son siècle, ne maintiendra pas, dans l'ensemble de, 
ses lignes, une supériorité durable sur l'œuvre moins harmonieusement 
conçue et plus inégalement édiliée par les philologues de Vienne. Elle ne 
sera pas remplacée de si tôt et, comme le disait, il n°y a pas bien longtemps 
un maître en la matière, pendant longtemps encore, apparemment c’est 
d'elle qu'il faudra vivre ». Pat, 
Les Bénédictins de Saint-Maur n'avaient publié que 3 


Saint Augustin. Depuis l'apparition de leur œuvre, de Ÿ 
donné 640 environ, que les manuscrits ou leur contenu pern 


tique pénétrante. Le résultat dé son travail a 
glotta Vaticana. Dom Morin n'en a retenu que 138. 
volume du splendide monument que les Ermités 1 
élevé à la gloire de leur illustre fondateur((®), 5 
Chaque sermon est précédé d’une introduëtion et ccompagné d’un appas 
rat critique et de notes très substantielle: Dom Morin indique le premier 
éditeur du sermon, les preuves de (son à Baugustinienne, les particu: ù 
larités de langue, de style, de doctrine réSente. Quant aux sermons, 
qu'il ne croit pas augustiniens, Morin ne les néglige pas absolument, 
J1 nous fait connaître l'auteur PRE ou du moins l’époque à laquelle ils 
ont été composés et, dané un A cumin. très complet, il nous donne, gr 
a 


les initia de tous les serons qu'à examinés. 

Le second volume des Miscel ne, Agostiniana (8) s'ouvre par la magis 
trale tes & pie x1 Sdressa à tous les évêques du monde 
catholique et où il mi rvéflleuséhent en lumière « les rayonnantes Splen=\ 
deurs de la sainteté éŸ dé” la doctrine auguslinienne ». Puis viennent AS 
mémoires en latin, ifaljén, français, allemand, anglais où des spécialist 
de tousÿles pays étument les principaux aspects de la vie, du caractère 
et de l'activité deSéint Augustin (#. La simple énumération de ces mémoi- 
res mémtnera la#ichesse du volume :- s 


re À 9 É 
@) M aneaSAgostiniana, Testi e studi, volume 1, Sancli August 


sermones post Maurinos reperti probatae dumlaxat auctoritales nunc pri 
mum disqu in unum collecti et codicum fide instaurati studio ac 
gentia D. G. MorN O. S. B. — Roma, Tipografia poliglotta Vaticana, 
in-40, x1, 847 pages. 

(3) Miscellanea Agostiniana. — Testi e studi. Volume 11, Studi Agostinia 
Roma, Tipografia poliglotta Vaticana, 1931. vi-1042 pages 

(4 Le Père À. CASAMASSA, économe général des Ermites de saint Augus: 
qui a dirigé l'œuvre dit dans la préface « I 31 studi agostiniani, che qui 
trovano raccolli, sono stati distribuiti ed ordinati in tre parti, secondo ur 
disegno prestabilito. Ciascuna di esse, rispettivamente, ha lo scopo d'illus- 
trare — nei punti che furono giudicati più rilevanti — la vita, le opere ed | 
il pensiero del grande Vescovo d'Ippona », : “ 
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Mgr. G. Wirperr (Rome) : 14 più antico ritratio di S. Agostino. 

Dr. B, LEGEWIE (Fribourg en Brisgau) : Die Kærperliche Konstitution und 
die Krankheîten Augustin’s. 

Mgr. U. Manuccr (Rome): La conversione di S. Agoslino e la critica re- 
cenle. 

Pb. Mepa (Milan) : La controversia sul « Rus Cassiacum ». 

P. MoNcEAUux (Paris) : Saint Augustin et Saint Antoine. Contribution à 


l'histoire du Monachisme 

(CAE LAPEYRE P. B. (Carthage) : Saint Augustin et Caë ue 

A. WirmART, O. S. B. (Rome) : Operum S. Augustini ae ossidio 
ejusdem discipulo Calamensi episcopo digestus. (4 vs 

Prof. E. A. Lowe (Oxford) : À list of the oldest, erlant mamuseripts of Saint 
Augustine, with a note on the Codex Bamberg LS 

Prof. A. SouTER (Aberdeen) : Notes on the « De catgéhi 

A. WILMART, O. S. B. (Rome) : La tradition des! grân 
Augustin. 

D. DE BRUYNE, O. S. B. (Rome) : Une “äig e 
d'Augustin rédigée par Possidius. |; 

D. DE BRUYNE, O. S. B. (Rome) : dEndyrationes in Psalmos » prêchées à 
Carthage. LÈAS 


D. De BRUYNE, O. S. B. (Romé}xDe bb quaëstionibus ex Veteri Testa- 
mento, Un écrit authentique NS 10. 
Prof. F. Ermmr (Romey: 11 « Psatmus vontra partem Donati ». 


A VACARI, S. J. (Rome): Cuor A file di S. Agostino nelle lettera 73. 

F. CAVALLERA, S. J. (Toulouse): « Quaestiones hebraîcae in Genesim » 
de Saint Jérôme et les « Quaésfiones fin Genesim » de Saint Augustin. 

J. M. LAGRANGE Q, B; Ps : Les Rétractations exégétiques de 
Saint Augustin. 

Abbé G. Barpy (Dj) Le « De haeresibus » el ses sources. 

A. KUNZELMANY, O. S (Münnerstadt) : Die Chronologie der Sermones des 
hl Aughstinus= 

D. De-BRUYNE PS. B. (Rome) : Saint Augustin réviseur de la Bible. 

Prof JF. Dr. CAPUA (Castellammare di Stabia) : JU ritmo prosaico in Santo 
Agostino. (0 7 

Prof. GIOXCGHINO SESTILI (Rome) : Augustini philosophia pro existentia 
Dei. 

Ch. Boyer, S. J. (Rome) : La théorie augustinienne des raisons séminales. 

J. LEBRETON, $. J. (Paris) : Saint Augustin théologien de la Trinité. Son 
exégèse des théophanies. 

J. RIVIÈRE (Strasbourg) : Contribution au «x Cur Deus homo » de Saint 
Augustin. 

A. M. JACQUIN, O. P. (Fribourg) : La prédestination d'après Saint Augus- 
tin 


ouvrages de Saint 


ns la liste des écrits 
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Prof. O. BARDENHEWER (Munich) : Augustinus über Roem, 7, 44, ff. 
F. S. Muexer, S. J. (Rome) : S. Augustinus amicus an adversarius Im-. 
maculatæ Conceptionis. 
D. Bassr, Barnabite (Florence) : Le beatudini nella struttura del « De 
Sermone Dei in monte » e nelle altre opere di S. Agostino. d. 
Prof. N. MoriccA (Rome) : Spunti polemici di S. Agostino SE 4 


e à falsi interpreti del suo îdeale monastico. e 

Prof. P. GErosA (Turin) : S. Agostino e l'imperialismo roma. 

Parmi les autres ouvrages publiés à l'occasion ou A l'époc du cent, 
naire, citons au premier rang l « Introduction\à l'étude 
tin », de M. E. Gilson, professeur à la Sorbonne (#). A lawérité, il a paru en « 
1929, mais il se rattache naturellement au centenaire” C'est un guide très 
sûr, indispensable même, pour tous ceux qui veulen#'aborder la philosophi 
augustinienne, On y devine une vive sympathie poñr Ag personne et l'œuvri 
de Saint Augustin. 

Signalons deux volumes très subsfantigls d élanges : le âix-septièm 
Cahier de la Nouvelle Journée (8) ele di e Cahier du vol. va dl 
Archives de Philosophie. Le di -septièméCahier> de la Nouvelle Journéen 
contient sept études d'inégale te toute d'un grand intérêt : M 

MAURICE BLONDEL, La Ronde ue s renouvelée de la pensée auqus= 
nienne. AN 

MARIE COMEAU, L' évolution de. ne msibilité de Saint Augustin. 

JEAN Rimaun, Le Maître intéri 

JULES CHAIX-RUYELa D. on du temps chez saint Augustin. 

ENRICO CASTELLI, Le du problème du mal et saint Augusti 

JEAN DE PANcE, La Gill Le ; 

CH. Boyer, S. J., Lépôntemplation d'Ostie. 

D'un Érandgi cintérétéüssi sont les 6 études des Archives de Philosophie, 

R. Jonver, Le prpblème du Mal chez saint Augustin. j 

CH. Boyer, SYLA La preuve de Dieu augustinienne. 

P: Mowgn Elsa de synthèse philosophique d'après le XI livre d 
Cité de Did © 

F. CAVALLERA, S. J., Saint Augustin et le livre des Sentences. 

B. RomeyEr, Trois problèmes de philosophie augustinienne. À propos 
livre récent (8). 


(5) E. Grsow, Introduction à l'étude de saint Augustin, Paris, Vrin, 


(6) « Cahiers de la Nouvelle Journée », 17. Saint Augustin, Paris, 
et Gay, 1930. 


(7) « Achives de Philosophie », Vol. vu. Cahier 11. Etudes sur sa 
qustin (430-1930), Paris, Beauchesne, 1930. - 


(8) 1 s'agit de l'Introduction à l'étude de saint Augustin de M. E. Gi 
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R. ne Séry, S. J., Saint Augustin et le transformisme. 

Signalons encore quelques études de détail qui présentent un intérêt 
particulier : 

Mare CoMEAU, Saint Augustin exégète du quatrième Evangile, « Collec- 
tions d'Etudes de théologie historique », Paris, G. Beauchesne, 1930. 

B. Aves PereiRA, O. F. M., La doctrine du Mariage dans Saint Augustin, 
{id.), Paris, G. Beauchesne, 1930. 

Recrs Jouiver, Saint Augustin et le Neo-Platonisme chrétien, « à 
de la pensée religieuse », Paris, Denoël et Steele, 1933. 

ConsranrIN BaLmus, Etude sur te style de saint Augustin. « Coll ion 
Guillaume Budé », Paris « Les belles lettres », 1930. * Ve 

P. pr LABRIOLLE, Choix d'écrits spirituels de Sainugustin, is 
da, 1932. (Traduction avec une introduction sur L'âme de Sin Augustin). 
Collection « Les moralistes chrétiens ». | 

CH. Bover, S. J.. Saint Augustin, Paris, Gabalda, 1982. 

G. Humrau, Les plus beaux sermons de S. Augus in, 2/Âol., Paris, Bon- 
ne Presse, 1932 et 1933. (Avec une introduction sur tesdfractères de la pré- 
dication de Saint Augustin). = & eo) 

G. Par, Saint Augustin, Paris, PloNr 1930/(tradnit de l'italien). 

Les Revues catholiques, il va sa dire, &e4ont àssociées avec empres- 
sement à l'hommage universel a et la foi ont rendu à Saint 
Augustin, au jour anniversaire Root C'est un numéro spécial de 411 
pages que lui a consacré laiRevue dePhiosophie sous le titre de Mélanges 
Augustiniens (Paris, M. Rivière, 19 Dix auteurs particulièrement qua- 


lifiers « ont spécialement étudi conteption de la connaissance humaine 
et des rapports ent sciémett à lafoi, sa morale et sa mystique » : 

P. F. Cavré, Contemplañon, ion d'après S. Augustin. 

R. JouivET, La doctring aufqustinienne de l'illumination. 

Cw. Boyer, Philosophieret Théologie chez S. Augustin. 

B. bat di fondements de la morale de S. Augustin. 

H.-X: GARQUILLIER bservations sur l'augustinisme politique. 

Y. DELA RrièréPa conceplion de la paix et de la guerre chez S. Augustin 

R. EU de dot et l'augustisme de Boece. 

P. G. THékKŸ, O. 4, L'augustinisme médiéval et le problème de l'unité de 
la forme substantielle. 

E. Grson, L'avenir de la métaphysique augustinienne. 

7. Marrrann, De la sagesse augustienne. 

La Vie spirituelle elle aussi a fait paraître un numéro spécial à l'occasion 
du Centenaire (juillet 1930). On y trouve, brillamment esquissés, les princi- 
paux traits de la physionomie morale de S. Augustin : 

A. M. JacquiN, Saint Augustin : l'homme. 

P. ve LasrioLcr, L'âme de S. Augustin. 

Possmius, La vie de S. Augustin à Hippone (traduction). 
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B. ROLAND-GOSSsELIN, Le combat chrétien selon saint Augustin. 

R. GARRIGOU-LAGRANGE, Les dons du Saint-Esprit chez saint Augustin. 

J. Rivière, Notre vie dans le Christ selon saint Augustin. 

M. D. CHENU, Pour lire saint Augustin. 

Les autres revues se sont contentées d’un ou plusieurs articles. Ainsi les 
Etudes des Pères Jésuites : A. D’ALÈS, Sur la trace de S. Augustin (5 janvier 
1930, à propos de l'Introduction à l'étude de S. Augustin ison. L. DE 
MoxpapoN, La modernité de S. Augustin (5 nov. 1930). ABlALÈs, Sgint Au 
gustin (à propos du Saint Augustin de G. Papini. 

La Vie intellectuelle : R. KREMER, C. S. S. R., Saint aug PP rites 
chrétien (10 nov. 1931). (D’après la lecture desspublicatio: centenaire). 

Recherches de Sciences Religieuses : MARIE deu ie intérieure du 
chrétien d'après les « Tractalus in Joannem »lde igustin (février et 
avril 1930). Y. ne MonTCHEUL, L'hypothèse de l’éti qinel d'ignorance et 
de difficullé d’après le « De Libero arbitrig» de! SuinŸ Augustin (avril 1933); 

À. D'ALÈS, Saînt Augustin (Les publications aug iniennes du Centenaire, 
avril 1931). «J 

Nouvelle revue théologique : 3. S GE , Les rétractions de Saint 
Augustin, examen de conscience de l'écrivuin (juin 1930). Id., L'édition de 
S. Augustin par les Mauristes ( 1930). J. MARÉCHAL, La vision de Die 
au sommet de la contemplatio Pr Augustin (février 1930 et mars 
1930). 

Comme il est juste, la Vie a ienne, née à l'aurore du Centenaire» 
(mov.-déc. 1929), a publié jus 
chacun de ses numéros, ticles bien intéressants sur saint Augustin 
et les familles religieuse qu se réelament de lui. 

Enfin, la Revue Bénédigtine s'est particulièrement distinguée. Sans par- 
ler des recensions, le nombre est imposant des travaux de valeur qu’elle à 
a publiéés sur. S. Auguétin depuis 1929. Voici les principaux : 

Dom À. WICMARI es manuscrits des Confession de S. Augustin. Réper- 
toire méthodiques <) 

Dou.C. Leon, La règle de S. Augustin et S. Césaire (octobre! 1929). 

Dom A. Wamart/ Un sermon africain sur les noces de Cana passé SOUS: 
le nom de S. Augustin (janv. 1980) 

Dom A. Wicmarr, Allocution de S. Augustin pour la vigile pascale ets 
complèment des sermons sur l'Alleluia (avril 1930). 

F. SkureLxA, Der Handschriftenbestand der Confessiones S. Augustint 
(juillet 1930). 

Dom DE BRUYNE, Le lexle el les citations bibliques de la Vita S. Augustino 
de Possidius. 

Dom A. Wrcuarr, Le sermon de Saint Augustin sur les prédicateurs de 
l'Evangile (oct. 1940). 


‘à Sa disparition (mai-juillet 1932), dans 


4 


3 


£à 
î 
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Dom C. Morin, Un groupe inconnu de marlyrs africains (à propos d'un 
sermon de Saint Augustin et d'un article F. Cavalerra dans le Bulletin 
de littérature ecclésiastique de Toulouse de janv.-fév. 1930 (janvier 1931). 

Don pe BRUYNE, La chronologie de quelques sermons de S. Augustin; Une 
liste de lectures lirées des Traclatus S. Augustin in evangelium Joannis, à 
Rome au IXe siècle; Note sur le sermon 110 de S. Augustin (juille 1931). 

Dom pe Bruvxe, Les anciennes collections et la chronologie de a 
S. Augustin; Le dies festus januarcarum du Tractatus quintus SAqusà î 


in Johannis evangelium (oct. 1931). | KA 
Dom A. WizmarT, Le morceau final du sermon 317 de Saint Augustin pour 


la féle de S. Etienne. À 
W. H. SHEwING, Adversaria Augustiniana (juillet 1 32). 
D. ne BRUYNE, Les destinataires des lettres de S. Atdgusti 
Dom G. Mori, Walcandus, un abréviateur inconm défSaint Augustin 
(oct. 1932). % 
D. ne BruyNE, Note sur le psautier de S. Augustin (jiv. 1933). 
Dom C. LamBor, Sermon inédit de SainpAugestin vur la prière (avril 1933). 
Dom DE BRUYNE, À propos d'un, catalogue gMRAscrits (juillet 1933). 


Pour lés ouvrages parus à l’étr ge Sapntonsnous de citer : 

Acta hebdomadae Re. ticae, Turin, Marietti, 1931 
(Comptes rendus des débats) et comuüñication de la Semaine augustino- 
thomiste organisée par l'Académie nine de Saint-Thomas). 

MARTIN GRABMANN et JOSEPH Bac) Aurélius Augustinus, Die Fesis- 
chrift des Goerres —WGeseliscaplhÆum 1300. Todestage des heiligen Augus- 
tinus, Cologne, Bachem, 4 Geyser, B. Jansen, S. J. Dyroff, 
Volgels, ete. ) 

A Monument to Saint Augustine, Essays in some aspects of is thought, 
written in comm@moration of his 15 th  Centenary, Londres, Sheed and 
Ward, 1930 (Travaux MM. Christophe Dawson, E. L. Watkin, Roland- 
Gosselin, Jécques Mäxitain, Etienne Gilson, Maurice Blondel, Le P. Reeves, 
OR:;Les PèresNPArcy, Martindale et Przynara, S. I.). 

V 


G. G. LAPEYRE, 
des Pères Blancs. 
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LES SOURCES FOSSILES DE KHARGA 0) 


La mission de Miss Gertrude Caton-Thompson, accompagnée d’un £géolo- 
gue, Miss Gardner, dans le désert lybique et l’oasis de Kharga, à été finan- 
cée par le Royal anthropological Institute. > 

Celle mission, qui n'est pas terminée, s'était donné pour tâche de retrat 
l'histoire de la région depuis la première apparition de l'homme, de déf 
les conditions climatiques auxquelles il a successivement été soumis, et 
placer l'ensemble des faits dans le cadre général du développement de. 
dépression de Kharga. Les notions déjà acquises sont du plus grand intér 
non seulement pour la géographie et la préhistoire du désert libyque, ma 
pour la paléogéographie et la préhistoire de l'Afrique du Nord en géné 
dans la mesure où s'affirme la solidarité de régions voisines, soumise 
des influences analogues. 

Les auteurs ont retrouvé dans le dépôt d’une des sources fossiles exp) ) 
rées une industrie atérienne. On sait que cette industrie, caractérisée par 
gros traits unifaces et pédonculés, représente un moustérien évolué. ] 
est répandue dans toute l'Afrique moghrebine, surtout dans la zone « 
steppes algéro-lunisiennes et dans le Sahara. Les circonstances de la « 
couverle de Miss Caton-Thompson et de Miss Gardner semblent permet 
de donner à cette industrie atérienne une place définie dans l’ordre 
changements climatiques qui ont affecté les vastes régions ‘aujourd? 
desséchées d'entre Soudan et Méditerranée. L'atérien marque la fin. 
la période humide. Lorsqu'est survenue la civilisation dite capsienne, | 
conditions actuelles étaient déjà établies. Le Sahara était déjà un pays. 
sables et de roches arides. 

Le travail dont nous allons donner une rapide analyse, met parfaitemt 
en valeur lé grand intérêt des collines de dépôts artésiens fossiles, qui nl 
sont rares ni en Algérie ni en Tunisie, et dont la plus célèbre est celle @ 
lac Karar, découverte par Gentil et étudiée par M. Boule. DèLe 


La grande dépression de Kharga. est creusée à une profondeur de 
400 mètres au-dessous du niveau du plateau libyque, à environ 150 km. 
la vallée du Nil, entre le 24 ét le 26° de lat. N. Sa superficie est plus d 
cile à définir. Elle manque à l'ouest el au sud de frontières naturelles & 


of Kharga oasis, reprinted from the Geographical Journal, vol. LXXX, D: 
pp. 369 à 406, 6 fig., 16 pl, 2 cartes, november. — [M. L. JorEAuD vie 
consacrer à celte élude et à quelques autres travaux récents sur l'E, 
un important article : Progrès récents de nos connaissances sur la géolog 
du quarternaires et sur la Préhistoire de l'Egypte, Rev. gén. des Scie 
pures el appliquées, 15 nov. 1933, pp. 601-8, avec bibliogr., J. D.]. 


(1) G. CaToN-THompson et E. W. GARDNER. — The prehistoric geograp 
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dérant cependant le plus méridional de ses puits comme sa limite sud et 
les dunes qui la séparent de l’oasis voisine de Dakhla comme sa frontière 
ouest, on peut dire que la dépression de Kharga constitue une fosse rela- 
tivement étroite de 185 kilomètres de long et de 15 à 30 kilomètres de large, 
sauf au nord où l'allongement vers l'ouest de la falaise élargit la dépres- 
sion jusqu'à 80 kilomètres en ce point. . 

Moins d'un pour cent de cette vaste cuvette, qui atteint le niveau de la 
mer dans sa partie la plus basse, est occupée aujourd'hui par la vie. Vie 
précaire, entretenue par l'eau de puits creusés à 80 mètres de profondeur 
moyenne et menacée par lé progrès incessant des dunes. 

L'oasis de Kharga n’est qu'un cas particulier dans la série des dépres- 
sions creusées à travers le plateau libyque et sont dues, selon l'opinion 
générale, à l'érosion éolienne surtout. Quoiqu'il en soit, il apparaît que leur 
creusement était accompli à la fin des temps lertiaires et qu'il demeure 
sans relations avec le cycle des conditions désertiques, encore actuelles, 
qui se sont établies très peu de temps après la période atérienne, au début 
du paléolilhique supérieur. 

A l’aurore du pleistocène, l'homme quaternaire a pu, du haut de l’escar- 
pement oriental, contempler la fosse de Kharga dans ses dimensions d'au- 
jourd'hui. Les auteurs trouvent la preuve de cette assertion dans la décou- 
verte qu'ils ont faite, à la partie la plus basse de la dépression, de sources 
pléistocènes datées par un outillage du paléolithique inférieur, sis à l'inté- 
rieur où au-dessous de dépôts de sources. Sauf dans un cas, ces dépôts sont 
acheuléens ou post-acheuléens. 


Origine de l’eau. — L'eau de Kharga est artésienne. Le service géologique 
d'Egypte a montré que cette eau dérivait de deux lits de grès dont la pente 
monte doucement vers le nord-ouest et dont la saturation s'effectue dans 
le nord de la région équatoriale, dans le bassin du Tchad. Il semble {héori- 
quement admissible que les variations pluviales, dans cette région distante, 
ont dû se traduire par des variations de charge au sein des grès aquifères. 

C'est le lit de grès le plus profond qui alimente actuellement l'oasis par 
plus de deux cents puits creusés à une profondeur minima de 80 mètres. 

L'homme préhistorique n'avait ni la science ni l'équipement que suppo- 
sent des forages aussi profonds. « 

Beadnel}, et après lui Collet, avaient émis l'hypothèse de l'existence d'un 
lac ou dé marais au cours du pleistocène. L'examen des collines et des 
buttes érodées qui jonchent le fond de la dépression n'a pas permis aux 
auteurs de recueillir aucun fait en faveur d'une {elle hypothèse. 


Sources fossiles, — L'alimentation en eau des populations anciennes de- 
vait être cherchée ailleurs. Le problème a été résolu par la découverte des 
sources fossiles, découverte riche. de conséquences pour l'archéologie pré- 
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historique du Nord de l'Afrique. Une descriplion délaillée de ces sources 
a été donnée dans le Geological Magazine de septembre 1932. Les auteurs en 
tracent ici un croquis rapide. Elles apparaissent sous l'aspect de mamelons 
cratériformes recouverts d'une chape de grès, mamelons qui se groupent 
volonliers en chaînes. Une de ces chaines, le djebel Kharran, allira l'atten- 
tion des auteurs par la profusion des outils de silex paléo et néolithiques à 
proximité des cratères. La nature des mamelons n'était pas apparente. 
Une tranchée à travers l’un deux, de près de 25 mètres de diamètre, mit 
à jour, sous la croûte superficielle de grès dur, d'un mètre d'épaisseur en- 
viron, une série de sables argileux, d’argiles, de sables blancs, qui furent 
creusés sur une hauteur de neuf mètres sans rencontrer la base rocheuse, 
dont la distribution particulière mit en évidence l’origine. 

La découverte d’un atelier in situ à un mètre sous la surface, et d’instru- 
ments caractéristiques de l'atérien, permit à la foi d'apprécier l'Age rela- 
tif de la source, el de fixer la place que doit occuper l'atérien lui-même, 
jusqu'ici mal daté, dans la série chronologique des industries paléolilhiques. 

L'existence de sables argileux contenant des tiges de roseaux carbonisés, 
ainsi que des noyaux du Phænir sylvestris aujourd'hui vivant sur les 
flancs du Ruwenzori et les Salt Ranges du Punjab, suggère une phase de 
tranquillité de la source, dont l'émergence était occupée par un étang bordé 
de végélalion. Les lits de sables blancs et d'argiles, déposés en désordre, 
arrachés aux séries crétacées du sous-sol, sont sans aucun doute au con- 
traire les témoins de périodes d'activité, lorsque les eaux souterraines, 
originaires des grès aquifères les moins profonds, jaillissaient à la faveur 
de la faible résistance des matériaux de la surface. 

L'épisode humain sur lés bords de cette source fossile est venu tard dans 
son historie. La source était encore, cependant, en pleine activité, car les 
outils et les éclats ne se trouvent qu'en dehors de l'aire qui localise l'émer- 
gence. L'homme se tenait sur ses bords. La source n'était pas encore ré- 
duite à une cavité sableuse où l'on cherche l’eau en creusant la surface. 

Le sol des ateliers est resté longtemps exposé. Les instruments portent 
souvent des traces d'usure par le vent. Finalement celui-ci recouvrit le 
tout de sable, qui s'est aggloméré par la suite. 

Ce sable, sous le verre grossissant, diffère du sable artésien des dépôts 
sous jacents. Il ne diffère point du sable des dunes modernes et il annonce 
l'apparition du climat désertique actuel, peu de (emps après l'extinction 
de la civilisation atérienne. 

Ce scellement des sources sous une chape gréseuse représent leur fin. 
invariable, par apport éolien de sable, et montée capillaire des sels. 

L'examen dés sources diverses a donné lieu à des trouvailles variées. 

La chape de grès de l'une d'elles emprisonnait lout près de sa surface des 
instruments néolithiques et une poterie mal cuite, Un mètre et 70 cm. au- 
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dessous, une couche de gravier contenait quantité d'instruments du paléo- 
lithique moyen. 

Une autre source parmi beaucoup d’autres mérite une mention spéciale. 
Elle n'était marquée par aucun accident de terrain. Son dépôt fut mis à 
jour par une tranchée de recherche, tracée au niveau d'un outil acheuléen 
ramassé sur le sol libre. Plus de cinq cents outils du même âge gisaient 
sur le sol rocailleux sous jacent, recouverts par les apports alluvionnaires 
d'une source dont le griffon n'a pu être retrouvé. 


Les recherches de Miss G. Caton-Thompson et de Miss E. W. Gardner 
montrent donc que les sources fossiles de Kharga prises dans leur ensem- 
ble ont gardé leur activité pendant la longue période qui sépare l'âge de 
la culture acheuléenne de l'atérien. Leur extinction et leur fossilisation est 
directement postérieure à l'atérien, que les premières dunes ont recouvert. 

Au temps où la civilisation qui a suivi, d'affinités capsiennes, s'était 
établie à Kharga, l'aridité avait augmenté d’une façon appréciable, car ces 
éléments capsiens, polis par le sable, se trouvent non plus dans les dépôts 
des sources mais au-dessus et autour de ceux-ci. 

Les auteurs n'hésitent pas à assimiler cette longue période à celle qui 
est occupée en Europe par le dernier interglaciaire, la dernière grande gla- 
ciation et les premiers temps post-glaciaires. 

La transformation graduelle de la région en un désert absolu suit dès lors 
une marche ininterrompue. L'homme des temps néolithiques après une der- 
nière tentative pour se procurer dé l’eau à travers la chape de grès des 
sources anciennes, renonce et disparaît. 

On ne trouve plus trace de l'occupation humaine à Kharga jusqu'au 
temps de la xxvue dynastie et l'arrivée des Perses en Egypte, à qui semble 
pouvoir être attribué le forage des premiers puits et la création de la nou- 
velle oasis. 


E. G. GOBERT. 
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QUELQUES MOTS SUR LES NOMS ARABES 
DU CORCHORUS OLITORIUS (MELOUKHIA) 
ET DE LA MALVA SILVESTRIS (KHOBBIZA) 


En note à notre comple rendu de l’article du docteur Bouquet sur la, 
meloukhia, Ch. Saumagne a suggéré (1, sur les traces de V. Bérard, que 
cette plante pourrait bien être l'herbe magique qu'Hermès donne à Ulysse 
au moment où celui-ci pénètre dans la derneure de Circé, herbe que l'Odys- 
sée appelle môlu et qui préserva le héros des effels du maléfique breuvage 
offert par l'enchanteresse. Mais la ressemblance des vocables est-elle 
corroborée par la botanique ? | 

Le môlu nous est décrit par Homère comme ayant une racine noire. et 
une fleur blanche comme du lait La meloukhia, au contraire, possède 
une fleur jaune (2) et sa racine, dont la couleur externe est naturellement 
influencée par la nature du sol, offre en général une teinte chamois foncé 
{blanc jaunâtre à l'intérieur). Que nous sachions, nos indigènes ne lui 
attribuent aucune propriété merveilleuse. L'assimilation proposée manque 
donc d'appuis dans la réalité des choses et demeure conjecturale. 

Prolilons de la circonstance pour observer qu'il est extrêmement ardu 
de procéder à une identification certaine, lorsqu'on rencontre dans un. 
livre ancien, non seulement grec mais encore arabe, un nom d'animal où 
de végétal autre que ceux concernant les êtres les plus communs. Pour 
nous en tenir à la meloukhia, celle-ci est citée dans le Masalek El AbÇGIM 
d'El Omari (milieu du x1ve siècle) comme spontanée dans le royaume nègre 
de Mali (Soudan) et dans l'Abyssinie musulmane (région de Zeiïla). En 
Ifrigia, elle est rare, nous dit cet auteur, qui ne la mentionne pas au 
Maroc (#). Le traducteur de l'ouvrage accompagne l'indication de l'exis: 
teénce de la meloukhia en Ifrigia d'une note intéressante d’après laquelle. 
cette herbe aurait même été, à un époque donnée, un symbole politique 

« Molukhiya, une espèce de mauve comestible, à préciser; voir Syrie, à 
p. 24, note 4. Les Syriens disent molukiya (1. BEITAR, 5, 7), prononciation 
connue en Espagne. Dozy (Suppl, art. Khubbaz) cite In LoyoN : «la mo: 
lukhiya est la mauve Kubbaz de Cordoue ». Les califes fatimides interdi 
rent de manger la molukhiya qui passait pour avoir été le légume préféré 


(1) Rev. Tun., 1932, p. 278, note. 

(2) D' Bououer. La meloukhia Corchorus Olitorius (Bull. des Sciencesl 
Pharmacol., 1932, p. 281. 

(3) EL Omarr Mesalik el Abçar. Trad. GAUDEFROY-DEMOMBYNES, Paris, 
1927, pp. 13, 61 et note. 
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de Moawia’ (BECKER, Islamstudien, p. 191). La guimauve khotmi est dite 
molukhiyà bariya (L Berrar, 28, 195 et 6, 36) (9 ». 

Rappelons à ce sujet que Georges S. Colin, dans une étude sur quelques 
vieux termes circumméditerranéens. empruntés par les envahisseurs grecs, 
italiotes, celtes ou berbères aux occupants antérieurs (5), (mots encore 
actuellement en usage sur tout le pourtour de leur ancien domaine), traite 
de la meloukhia dans une notule où il rapproche les noms de jadis de celle- 
ei et ceux de la mauve. 

D'après Georges S. Colin, les vocables latins malba, malva, malope, ma- 
lache, moloche et grecs pa choyrs Ont passé dans l'arabe d'Egypte 
sous la forme mouloukhiïa qui désigne le Corchorus olilorius des bolanistes, 
malvacée à feuillés comestibles, tandis que dans le Maroc Septentrionale 
la prononciation mlokheïa s'applique au fruit de l'hibiscus, autre malvacée. 

Donc, sans parler de l'hibiscus qui est un arbuste, il semble bien qu'à 
l'origine de tout cela il y avait une confusion entre deux herbes, la melou- 
Khïa ou Corchorus olitorius, que ses caractères botaniques rangent non pas 
dans lés malvacées mais dans les tiliacées, et la simple mauve des champs 
ou khobbiza des Arabes (malva silvestris, malva parviflora, etc...). 

Cette dernière se mange chez les indigènes, mais d’une autre façon que 
la meloukhïa. Cuites à l'eau comme on ferait des épinards ou de la salade, 
les feuilles de Kkhobbiza, dans les années de diselte, constituent au prin- 
temps, avec le lait, le plus clair de l'alimentation de beaucoup de campa- 
gnards du Nord Afrique. Des épiciers peu scrupuleux les mélangent même 
parfois, réduites en poudre, à la poudre des feuilles de meloukhïa qui ne se 
vendent et ne se consomment qu'après pulvérisation. La meloukhia, du 
moins aujourd'hui et en Tunisie, ne se trouve qu'à l'état cultivé, la Khobbi- 
za pousse à l'état sauvage. Le vocable malva possède une physionnomie 
bien latine. Le terme malache a une allure sémitique. Les botanistes don- 
nent d'ailleurs la meloukhïa comme originaire de l'Inde et venue en Europe 
par l'Est. 

La difficulté d'identifier et de traduire exaclement les noms arabes 
d'animaux ou de végétaux sévit non seulement sur la langue écrite, mais 
encore sur le parler. Certains mots désignent dans le langage plusieurs 
plantes très dissemblables. Pour ne pas quitter celles déjà envisagées, le 
nom de khobbiza sert en Tunisie non seulement pour la mauve champêtre 
mais encore pour le géranium. 

Il serait done grandement à souhaiter qu'un savant dressât un catalogue 
explicatif des noms arabes des animaux et des végétaux. Mais, grave 
obstacle, il y faudrait un naturaliste-botaniste qui fût en même temps un 
arabisant. 


C&H MONCHICOURT. 


(4) Ibid., p. 103, note. 
(5) Notes de Dialectologie Arabe. Elymologies magribines (Hespéris, 1926, 
pp. 55-82). Cf. la dernière page. 
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CH. ANDRÉ JULIEN. — Histoire de l'Afrique du Nord, Tunisie-Algérie-Maroc. 
1 vol., 866 pages, 357 gravures, Paris, Payot, 1931. Préface de St Gsell. 
La Revue lunisienne aurait désiré présenter dignement à ses lecteurs le 

remarquable ouvrage de M. Julien. C'est pour avoir voulu trop bien faire 

qu'elle publie ce tardif et modeste compte rendu. 


Le livre de M. Julien a le grand mérite de combler une lrès importante 
lacune : la très utile Histoire de l'Afrique du Nord de Gustave Mercier, 
dont les lrois compacls volumes ont paru de 1888 à 1891, est, en effet, en 
parlie périmée. D'autre part, il est une belle réussite. Le public éclairé 
peut lire, avec un intérêt soutenu, 70 pages d'histoire et les spécialistes 
trouvent des renseignements précis sur les époques les plus diverses et 
une précieuse bibliographie crilique de 80 pages. 

Ceux-ci ont fait un chaleureux accueil au livre de M. Julien. Qu'il suffise 
de renvoyer le lecteur à la préface du si regrellé Stéphane Gsell ou aux 
importants comple rendus que lui ont consacrés les principales revues. 
MM. R. Cagnal dans le Journal des Savants (année 1931, pp. 467-8); H° 
Hauser dans la Revue historique (cLxix, 1932, pp. 665-9); L. Halphen dans 
la Revue crilique d'Histoire et de Littérature (année 1932, pp. 21547); 
R. Lantier dans la Revue archéologique (année 1932); F. Braudel dans 
la Revue africaine (année 1933, pp. 37-53). tous spécialistes d'époques dif- 
férentes ont vanté les mérites de ce livre. 

Chacun a naturellement trouvé un peu à redire et, par ci, par À, relevé 
des erreurs. Comment pourrait-il en être autrement dans un ouvrage qui 
embrasse des domaines aussi divers que la préhistoire, l'antiquité punique, 
romaine, vandule et byzantine, le moyen-âge musulman, l’époque espagnole 
et turque, et l'histoire contemporaine de l'occupation et de la mise en va- 
leur par la France ! 

Quelques-uns se sont un peu étonnés du ton de l’auteur dans certains 
paragraphes relatifs aux dernières décades. Illustrer l'occupation de la 
Tunisie par dés gravures qui laissent l'impression d'une guerre terrible, 
dénoncer en bloc les méfaits du gros capitalisme quand ce sont justement 
de gros capitaux français qui ont permis de trouver, à Sfax, la meilleuré 
formule d'association avec les indigènes et de remplacer une steppe semi- 
aride par de magnifiques plantations d'oliviers qui appartiennent en majo- 
rité aux indigènes eux-mêmes — voilà deux exemples où les opinions de 
l'auteur on! entrainé une légère déformation des faits. 
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Certes M. Julien a tout à fait raison dé réagir contre certains abus de 
l'histoire officielle. Mais il ne faudrait pas que certains paragraphes, l’il- 
lustralion même, laissent croire au grand public à la partialité d'un livre 
dont les spécialistes sont unanimes à vanter la sûreté remarquable de 
l'information. Ceux-ci considèrent celle nouvelle histoire de l'Afrique du 
Nord qui ést complète, précise, facilement lisible et pourvue d’une très 
abondante bibliographie critique, comme un instrument de travail de 
premier ordre : il faut que ce soit l'impression dé fous les lecteurs. 


J. DEspois. 
* 
*k # 
H. Desson. — Ce qu'il jaut connaitre de l'Islam. Paris, Boivin, 1932. — 
H. Massé. — L'Islam. Paris, A. Colin, Paris, 1980. — P. LamMENs, — 
L'Islam. croyances et institutions, Beyrouth, 1926. — GAUDEFROY-DEMOM- 


ByxES. - Les institutions musulmanes, ? éd., Paris, Flammarion, 1931: 

La collection Ce qu'il faut connaître a publié, on le sait, d’intéressantes 
monographies dues à la plume de spécialistes autorisés sur de grands 
sujets tels que « La Grèce antique », « La Rome antique », « La dictature», 
« Le passé de la France », etc. Aussi, bien que n'ayant jamais entendu 
parler de M. Desson, l’auteur de « Ce qu'il fault connaître de l'Islam », 
m'attendais-je à mieux. 

Non que ce livre soil dépourvu de valeur, loin de là; mais il est nettement 
inférieur à ceux qui l'ont précédé et, notamment, pour n'en citer que trois, 
aux ouvrages de Gaudefroy-Demombynes; Les institutions musulmanes 
{ire édition 1921, 2 édition 1931); d'Henri Massé : L'Islam (1930); de Lam 
mens : L'Islam, croyances el institutions (1926). 

EL d'abord M. Desson, qui prélend nous enseigner « ce qu'il faut cons 
naitre de l'Islam », commet un oubli difficilement pardonnable en ne nous 
disant pas un mot de ces ouvrages. C’est un procédé peu élégant, pour ne 


pas dire plus, car il laisse croire au lecteur que seul M. Desson a, en France 


écril une monographie de l'Islam. Au surplus, M. Desson ne donne aucune 
notice bibliographique, même rudimentaire, sur le sujet qu'il traite. 

Autre grief, plus important parce qu'il s'applique au fond, et non plus à 
la forme : M. Desson — il l'avoue lui-même — ne sait pas l'arabe. Or, si 
l’on peut, à l'extrêmé rigueur, s'occuper d'histoire romaine ou grecque sans 
bien savoir le latin et le grec, parce que les traductions abondent, on n'en 


saurait dire aulant d'un sujet comme l'Islam où une grosse partie de la 


documentation est en arabe et, le plus souvent, non traduite. 


Et voilà pourquoi les chapitres qui composent le livre de M. Desson ont, 


des valeurs si inégales, Les six premiers qui prétendent retracer l'histoire 
de l'Islam et de ses dogmes à travers les âges sont franchement médiocres: 
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11 est évident qu'ils sont de seconde main et très malhabile. Les lacunes et 
les inexactitudes y sont nombreuses et ces graves défauts se révèlent tout 
particulièrement dans le chapitre IV intitulé : « Développement de la théo- 
logie musulmane, Les déviations : les sectes, le maraboutisme, les con- 
frèries ». 

Heureusement, la fin du livre est meilleure. Les quatre derniers chapitres 
donnent une vue d'ensemble assez satisfaisante de la renaissance de l'Islam, 
du panislamisme, des « nationalismes » des peuples musulmans, des trans- 
formations sociales, etc. Dans le dernier chapitre, l’auteur analyse avec 
clairvoyance les problèmes d'ordre social, moral, économique et politique 
que posent à la France colonisalrice ses rapports avec l'Islam. Pour tout 
dire, M. Desson n'aurait rien perdu à se borner à écrire ce chapitre qui 
eût fait un bon article de revue non spécialisée et, pour le reste, de s'en 
tenir à la vieille maxime arabe qui conseille de « laisser l'arc à ceux qui en 
ont taillé le bois ». 


Parmi ceux-ci, et au tout premier plan, figurent les trois auteurs des ou- 
vrages cités plus haut. Ils ont nalurellement leur place dans la biblio- 
thèque de tous ceux qui, de près ou de loin, sont tenus de s'intéresser 
à l'Islam, Lé profane même, l’homune du monde désireux d'avoir des 
clartés de tout, ne peut que les lire avec fruit. Mais ce serait peut-être 
trop lui demander que de les lire tous les trois. Il lui est permis de choisir, 
selon sa propre tendance d'esprit. Si ses goûts le portent à s'intéresser plus 
particulièrement à l'évolution historique des sociétés, qu'il fixe, sans hé- 
siter, son choix sur le livre de Henri Massé. Que si, au contraire, il entend 
avoir, de l'Islam, et particulièrement de l'Islam contemporain, une vuë 
dogmatique admirablement nette, un exposé lumineux des grandes idées 
ét des théories qui ont agité et agitent encore le monde musulman, exposé 
où l'histoire n'intervient que secondairement, qu'il prenne l'excellent ou- 
vrage du P. Lammens. La lecture en est attrayante. Le récit alerte et clair 
coule de source, mais d'une source riche d’érudition islamique et pré-isla- 
mique. Enfin, si ce lecteur non spécialisé s'intéresse surtout aux faits 
sociaux — oserions-nous dire à la physiologie des institutions musulma- 
nes ? — qu'il n'hésite pas : c’est le livre de M. Gaudefroy-Demombynes 
qu'il lui faut, car il est sûr d'y trouver la somme de connaissance que 
requiert le sujet. C'est dire, que, du point de vue de l’utilisation pratique, 
cel ouvrage est le meilleur des trois et c'esl la raison qui justifie la faveur 
qu'il a obtenue du grand public. 


A signaler, en terminant, une bonne traduction en italien de « L'Islam » 
du P. Lammens par Ruggiero Ruggieri (Bari, Gius. Laterza et figli, ed., 
1929). 2 

L. BERCHER. 
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sEonGEs Hanpy. — Géographie et Colonisation. 1 vol. in-8°, 209 pages, nom- 

breuses planches hors texte, Paris, Gallimard, 1933. 

Ce volume inaugure la collection Géographie humaine que commence à 
publier, sous la direction du géographe Pierre Deffontaines, la librairie 
Gallimard (N. R. F.). 

Le but de l’auteur est de montrer, par quelques exemples bien choisis, 
qu « il n'est rien de plus net que la colonisation comme phénomène de 
géographie humaine ». Aux formules assez vagues de « colonies de peuple: 
ment », de « colonies d'exploitation où de plantation » et de « colonies come 
merciales », il propose les expressions à la fois précises et plus « humai- 
nes » de : « colonisation d'enracinement », de « colonisation d'encadrement » 
et de « colonisation de position ». Et pour montrer qu'il ne s'agit pas seu- 
lement de remplacer une éliquelte par une autre et qu'à l’intérieur de cette 
classificalion sommaire il y a place pour des lypes secondaires et des nuan- 
ces, M. Hardy expose divers « cas » qui sont autant de petites monogras 
phies de régions coloniales étrangères et surtout françaises. : 

Cet « échantillonnage » me paraîl étayer fortement la nouvelle classis 
ficalion proposée et je ne vois pas de raison de ne pas la préférer à la prés 
cédente. Quatre « échantillons » intéressent l'Afrique du Nord. 

Ce livre, comme tous ceux de M. Hardy, se lit avec plaisir et profit 24h 
atteindra un large public. Regrettons seulement que les planches photogra= 
phiques aient été rejelées en vrac à la fin du livre el que les « coquilles » 
soient si nombreuses dans le lexte. 


J. DEspors. 


J. Gasser. — La Tunisie. (Collection « Nolre domaine colonial »). 1 vol. in-80, 
154 pages, Paris, 1932. 


Ce nouveau volume sur la Tunisie, qui est orné de 5 cartes et de 39 pho® 
tographies, est divi 
toutes les questions relatives à la Régence, y compris « Ce que coûte Pad 
ininistration tunisienne » (ch. x). 

On y trouvera une quantité considérable de faits dont beaucoup sont 
utiles à connaître. Mais déjà, en feuilletant le livre, on est amené à se mé 
fier : sept photographies portent de fausses indications: Sbeïtla, par exems 
ple, est confondu lantôt avec Zaghouan, tantôt avec Dougga ! La lecture 
révèle de nombreuses erreurs et des chapitres apparaissent singulièrement. 
insuffisants, notamment les {rois premiers. De ci, de là, des affirmations eu 
rieuses comme : l'Afrique romaine « nourrissait une population six fois 


supérieure à la population d'aujourd'hui et exportait ses produits en Italien 


en telle abondance que la Tunisie était appelée « le grenier de Rome ». Plus 
loin la Tunisie devient « l’un des plus importants producteurs miniers du 


en treize chapitres denses qui traitent de presque" 


; 
1 
% 
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monde ». Un chemin de fer de Sfax à la Fauconnerie est porté comme 
construit. Pour attirer les touristes en Tunisie, on mentionne « la douceur 
et l'égalité de son climat », etc. 

Ces erreurs, beaucoup trop nombreuses, ces affirmations singulières ren- 
dent suspect un livre qui, par la masse des matériaux accumulés, aurait 
pu rendre de grands services, 

à ip) 
* * 
* 
JuLEs AgriBar, — Atha Allah Fils de Caïd (Folklore tunisien), 1 vol. in-8°, 
110 pages, Tunis, J. Aloccio, 1933. 


« Ancien interprète militaire et judiciaire, ayant au cours de sa carrière 
beaucoup observé et beaucoup retenu, M. Abribat a voulu, à l’heure de la 
retraite, faire profiter le public français de son expérince… 

«… L'auteur n’a pas visé à écrire un roman. Son sous-titre nous marque 
que dans sa pensée il s'agit de folklore tunisien. Folklore tissé sur la trame 
d'une intrigue qui, toute menue qu'ellé soit, soutient ce qui est le vrai sujet, 
l'éclaircit et, lui épargnant l'apparence technique, le rend plus assimilable. 
Subterfuge ingénieux pour dérouler devant nos yeux, sans les fatiguer, les 
principales coutumes qui président à la vie de nos indigènes depuis leur 
apparition sur cette terre jusqu'au moment de leur trépas. Certains épi- 
sodes sont d’ailleurs visiblement pris sur le vif... ». 


Extraits de la préface de CH. MONCHICOURT: 


LE 
Fe 


Pubblicazioni dell'Ujficio Studi del Governo. Tripoli. 


L' « Ufficio studi » de Tripoli, que-dirige avec tant d'activité le colonel 
de Agostini, auteur de deux ouvrages très appréciés sur Le popolazioni 
della Tripolitania (1915) et Le popolazioni della Cirenaica (1923) et ancien 
directeur de l' « Ufficio studi » de Benghasi, a publié depuis deux ans di- 
vers travaux que nous avons grand intérêt à connaître. 

je Semestriellement paraît un Bollettino geografico d'une centaine de 
pages : quatre ont déjà été publiés. On y trouve divers articles intéressant 
la Tripolitaine, des itinéraires et des reconnaissances dans les régions les 
moins connues du Sahara et des compte rendus sommaires d'ouvrages ou 
d'articles consacrés à la colonie 

20 Deux séries de cartes viennent de paraître : une carte de reconnais- 
sance de la Tripolitaine à l'échelle 1/1.000.000 en six feuilles et, d'autre 
part, une carte très précise en quatre feuilles à 1/25.000 de la région de 
Tripoli, : 
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3° Ün ouvrage écrit en collaboration par les officiers des Territoires du 
Sud-Tripolitain : Il Fezzan, 1 vol. in-8°, 238 pages, nombreuses photos et 
cartes hors texte, Tripoli, 1932. — Ce livre donne de nombreux renseigne: 
ments sur une dés régions les plus mal connues du Sahara. On en appré- 
ciera la bibliographie, les tables, les notes et les très belles photographies. 


4° ANTONIO CESARO, Santuari islamici nel secolo XVIII in Tripolitania, 
1 vol: in-8°, 164 pages, nombreuses phtographies et 1 carte hors texte, 
Tripoli, 1933. — « Traduzione dell'arabo del Chitab el-Isciaràt dello Scech 
Abd es-Slam el Alem et-Tagiuri….. ». C'est une espèce de guide des pèlerins 
de la côte tripolitaine qui a été écrit il y a environ trois siècles. Le traduc- 
teur et le colonel de Agostini ont complété la traduction par 569 notes et 
d'excellentes tables (1), 

J. DESspois. 
+ 
* * 
A. FanroLr. — La Libia negli scritti degli anlichi (Brani geografici et natu= 

ralistici), 1 vol. in-8°, 179 pages [Roma, 1933]. 

C’est le volume n° 15 de la « Collezione di opere e di monografie a eurà 
del Ministero delle colonie » où ont paru des ouvrages de valeur très 
inégale. 

- L'auteur, qui dirige le Service météorologique de Libye, a eu à consulter, 
pour des recherches personnelles, les différents écrivains de l'antiquité qui 
ont plus ou moins écrit sur la Tripolitaine et la Cyrénaïque. Sans aucune 
prétention scientifique, mais seulement avec l'intention d'éviter à ses 
contemporains les pertes de temps que lui même à subies, M. Fantoli à 
réuni, traduit et complété par des notes, des cartes et de belles photogra- 
phies, des extraits de vingt-cinq auteurs. Nul doute que son livre ne rende 
les plus grands services. 

TD: 


(1) On peut trouver toutes ces publications à la « Librairie Minerva 4 
Corso Vittorio-Emanuele, à Tripoli. 
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